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moe ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 48 JUILLET 1949. 


/ PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à Mgr Ferpinaxn Vanpey, Recteur 
de l’Université de Québec, qui assiste à la séance. 


. Nouce nécrologique sur ANdRé Boivin, 
par M. Maurice JAviLLIER. 


À 54 ans, en pleine maturité de son talent, André Boivin vient de disparaître. 

C’est une perte infiniment douloureuse pour la Biochimie. Né à Auxerre, 

le 18 avril 1899, Boivin poursuit parallèlement ses études médicales et 

scientifiques à l'Université de Marseille. Il est licencié ès sciences en 1921, 

docteur en Médecine en 1926. Il débute dans la recherche en 1923: Au début 

de 1927, il quitte Marseille pour Strasbourg, afin de travailler auprès du 

Professeur Nicloux. Il y demeure trois ans et trouve, dans les résultats de son 

“effort expérimental, l’objet de sa thèse de doctorat ès sciences, qu’il soutient 
à Paris en 1931. 
Dès 1990, le Professeur Cantacuzène l'avait sollicité d'aller à Bucarest 

* réorganiser l’enseignement de la Chimie biologique. Durant six années, 

Boivin est titulaire de Chaire à la Kaculté de Médecine de Bucarest et dirige, 

à l’Institut Cantacuzène, un laboratoire de Chimie et de Physiologie 
microbiennes. 

En 1936, il revient en France, à l’Institut Pasteur de Paris, afin d'y 
poursuivre ses recherches, notamment sur l’Immunologie. En 1940, il est sous- 
directeur de ce grand Établissement, auprès de notre Confrère M. Gaston 

_ Ramon, alors Directeur. 

En 1946, il accepte d’aller à Strasbourg occuper la Chaire de Chimie 
médicale de la Faculté de Médecine, et c’est de notre Université alsacienne que 
nous parvient la nouvelle, qui | nous touche profondément, de sa mort 
Dnanrée 


C: R., 1949, 2° Semestre. (T: 229, N°°3.), TI 
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Les travaux d'André Boivin appartiennent tous au domaine dela ESS 
Les premiers sont surtout de caractère analytique; d’autres se rapportent à la 
Chimie physiologique et pathologique ; les plus récents ont trait à la Chimie 
microbienne et l’Immunochimie. 

I. Dès la première heure, A. Boivin a compris l'importance des méthodes 
microanalytiques en Dioeli ne ELA 5 applique à les connaître et les perfec- 
tionner. Un de ses premiers travaux vise un microdosage de l’urée, dont les 
stades essentiels sont la précipitation de la diamide à l’état de dixanthylurée 
selon Fosse et le dosage de l'azote dans le précipité par micro-Kjeldahl. Puis 
il compare le micro-Kjeldahl au micro-Dumas selon Pregl et déduit de minu- 
tieuses observations Les conditions auxquelles le micro-Kjeldahl est applicable 
aux matériaux d'étude des Biochimistes. Parallèlement, il s'occupe du dosage 
du carbone dans les matières organiques, perfectionne les méthodes de Simon 
et de Nicloux et montre que sa technique permet de faire, sur les matières des 
plus diverses, des déterminations aussi précises que la microcombustion. 

Le dosage des purines par celui de l’azote de leurs combinaisons insolubles, 
cuivreuses ou argentiques, n’est pas sans être critiquable, du fait qu’il ne 
discerne pas l’azote nucléaire et l’azote des groupes aminés. Le dosage du 
carbone des mêmes précipités est aussi dépourvu de signification, parce qu'il 
englobe le carbone nucléaire et le carbone des groupements méthyl liés à 
l’azote. Boivin montre très ingénieusement comment l’on peut déterminer azote 
total et azote aminé, carbone total et carbone des CH,. On peut dès lors 
exprimer azote et carbone nucléaires des purines. Il met de même au point le 
microdosage individuel des composés puriques : adénine, hypoxanthine et 
xanthine, acide urique. 

Boivin se qualifie donc très vite comme un analyste avisé et met à la dispo- 
sition des biochimistes des méthodes qui témoignent de la rigueur de son esprit 
et de son habileté expérimentale. 

IT. Mais Boivin s’est adonné, et tout de suite, à de plus vastes problèmes, se 
rattachant à la Chimie physiologique et pathologique. L’insuline pancréatique 
venait d’être découverte par Banting et Best. Notre compatriote s’efforce de 
l'obtenir en un état de pureté aussi élevé que possible. Il parvient à un produit 
déjà très hautement purifié, car l’analyse élémentaire de son insuline concorde 
remarquablement avec celle de l'insuline que M. Abel obtient au même moment 

(1927), à Baltimore, à l’état cristallisé. 

Il y avait encore beaucoup à acquérir sur la répartition des bases puriques 
et pyrimidiques chez les animaux. Grâce aux bonnes méthodes analytiques 
dont 1l dispose, Boivin est à même de nous apporter maints documents sur ces 
bases dans le sang et dans l’urine. Normalement, sang et urine ne renferment 
guère de bases pyrimidiques. Ils n’en renferment des quantités sensibles qu’en 
cas d’ingestion ou injection de doses massives, alors que l'aptitude que 
l'organisme possède de les transformer en urée se trouve débordée. L’urine 
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| des Mahinitarés ere surtout : Pine. hypoxanthine, xanthine: point 
de guanine, ni de purines méthylées. L’urine humaine renferme un peu de 
purines méthylées, de l’adénine et des oxypurines. La masse totale des bases 
xanthiques s'élève parallèlement à celle de l’acide urique. Dans les globules 
sanguins se rencontrerit de lacide urique et des nucléotides à adénine, 
oxyadénine et hypoxanthine; 1l n’y a pas de nucléotides à guanine et à xanthine. 
Dans le plasma, l’on trouve surtout des bases xanthiques libres; il n’y a pas de 
nucléotides. Incidemment, Boivin nous apporte quelques données sur les 
composés puriques chez les Crustacés. Chez Maia squinadoïl caractérise : acide 
urique, xanthine et oxypurine; il n’y a pas de méthylpurines. 

III. La direction d’un laboratoire de l’Institut Cantacuzène a orienté 
A. Boivin vers la Chimie microbienne. Ce qu’il cherche à faire, c’est d’abord. 
un véritable bilan des principes qui entrent dans la constitution des cellules 
bactériennes et ensuite une recherche des enzymes qui en contrôlent la 
formation et la destruction. ss PR 

Il étudie notamment l’ensemble des substances azotées et phosphorées 
acido-solubles des bactéries, en entendant par là tout ce qui passe en solution 
quand on traite les corps bactériens par l’acide trichloracétique et que, de ce 
fait, les protéines se trouvent insolubilisées. Il qualifie Les formes d’azote de ces 
extraits trichloracétiques : sels ammoniacaux, amides, amino-acides libres, 
polypeptides, composés puriques (purines, nucléosides, nucléotides). Le 
phosphore acido-soluble se partage entre des orthophosphates, des nucléotides 
puriques, des esters phosphoriques proprement dits. La cellule microbienne 
apparaît d’ailleurs comme singulièrement plastique, variable dans sa composi- 
tion suivant les espèces, ce qui va de SOI, Mais aussi suivant maintes Circons- 
tances de milieu. 

I isole une phosphatase et ae ces antigènes glucido-lipidiques qui 
devaient l’acheminer vers l’étude plus particulière de l no bi. 

L’azote purique des Bactéries représente environ 10% de l'azote total 
et 90% de cet azote purique est acido-insoluble; il correspond à des polynu- 
_cléotides, c’est-à-dire à des acides nucléiques. Les bactéries sont très riches en 
nucléoprotéines. Seule une petite part de l’azote purique est acido-soluble et 
correspond à des purines libres (de l’adénine surtout), des La te des 
nucléotides. Par autolyse, les acidesnucléiques diminuent, tandis qu'augmentent 
leurs produits de clivage; il y a chez les bactéries : nucléases, nucléotidases, 
nucléosidases et des diastases désaminantes qui transforment les aminopurines 
‘en oxypurines. | 

Les acides nucléiques des bactéries sont représentés à la fois par de l’acide 
ribonucléique et de l'acide désoxyribonucléique. Le premier est présent en 
quantité d’autant plus grande que les germes sont plus jeunes et son interven- 
tion dans la croissance des bactéries paraît évidente. Le second est moins 
variable et sa fonction paraît tout autre. | 
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Tandis qu'Avery découvre aux "Étais- Unis les mutations dirigées des pneu- 
mocoques, Boivin meten évidence les mutations dirigées des colibacilles. Dans 
l’un'et l’autre cas, un germe A prend les caractères antigéniques et biochi- 
miques d’un germe voisin B, lorsqu'on fait agir, sur A vivant, de l’ acide déso- 
xyribonucléique retiré de B. Ainsi est-on conduit à admettre l’existence de 
nombreux acides désoxyribonucléiques distincts, chacun vecteur-de caractères 
particuliers. Une telle vue incite par extension à envisager la copule nucléique 
de chaque gène comme dépositaire du caractère commandé par celui-ci. 

À une date encore récente, Boivin’et ses collaborateurs, en mettant en œuvre 
des enzymes spécifiques, localisent l’acide ribonucléique dans un cytoplasme 
périphérique et l'acide désoxyribonucléique dans un noyau. Ils découvrent 
le noyau de nombreuses bactéries, décrivent ses figures de division et mettent. 
fin aux controverses qui ont si longuement divisé les chercheurs surla question 
de Le structure des bactéries. 2 

En Immunochimie, Boivin a apporté quelques notions fondamentales. 
ae avons-nous dit, la découverte des antigènes glucido-lipidiques qui le 
conduisirent à se consacrer à cette branche importante de la connaissance. Les 
immunologistes savaient que les bactéries var. smooth renferment des antigènes 
somatiques O, dont la présence est liée à la virulence et au pouvoir vaccinant 
des germes. Ces antigènes eux-mêmes n’avaient pas été isolés, mais on connais- 
sait certains de leurs produits de destruction qui se comportent comme des 
haptènes, spécifiques, mais non antigéniques; ces haptènes sont des polysac- 
charides et l’on imaginait volontiers les antigènes O comme constitués par. 
des associations polysaccharides-prôtéines, celles- -ci apportant le pouvoir anti- 
génique. 

En 1933, Boivin étudiait un microbe voisin des paratyphiques (le bacille 
d’Ærtryck) et, avec ses collaborateurs L. et I. Mesrobeanu, il isole une subs- 
tance remarquable qui se comporte d’une part comme un antigène O complet, 
c'est-à-dire spécifique et antigénique et, d'autre part, comme une endotoxine 
thermostable. Antigène O et endotoxine étaient une même substance et celle-ci 
était constituée par un complexe glucido-lipidique, plus exactement par l’asso- 
ciation d’un polysaccharide (comportant des sucres aminés) et d’un phospho- 
lipide. Une substance non protéique pouvait être antigénique et ceci dérangeait 
les conceptions courantes. On ne peut suivre, dans une notice qui se doit d’être 
brève, toutes les recherches que Boivin à consacrées aux antigènes glucido 
lipidiques de divers microorganismes (var. smooth dé Bactéries à Gram 

négatif), notamment du Bacille d'Eberth, à leurs réactions et à lents rôles. 
Notons seulement que, plus tard, il sépare (par les sels d’uranyle) les deux 
antigènes O et Vi du bacille d’'Eberth, tous deux thermostables, glucido- lipoi- 
diques, donnant naissance à deux anticorps-bien distincts. Notons aussi que la 
conception initiale des antigènes glucido-lipidiques a dû subir une addition; 
ceux-ci comportent un troisième constituant; ce sont, en fait, des complexes 


À 


SÉANCE DU 18 JUILLET r949. 197 


Hd. nid HBEepndiques. dont la fraction polypeptide est d'ailleurs 
quantitativement faible. 
On sait en quoi. se distinguent exotoxines et endotoxines. Boivin montre 


combien il est facile, par voie chimique, de les séparer et combien facile de les 


classer d’après leurs caractères physiques, chimiques, biologiques. On sait 
aussi comment les anatoxines de G. Ramon dérivent des exotoxines en en pér- 
dant la toxicité et conservant l’activité antigénique. Boivin cherche à obtenir 
l’anatoxine diphtérique aussi pure que possible et l’on peut avancér qu'il l’a 
effectivement préparée en un état voisin de la pureté, C’est une substance 
protéinique dont 3/1000 de milligramme se combinent à une unité d’anti- 
toxine diphtérique, comme 3/1000 de milligramme de toxine diphtérique pure 
atteignent au même but. 

Du bacille de Shiga (bacille dysentérique) A. Boivin isole deux toxines par 
sa méthode à acide trichloroacétique : lune est l’antigène glucido-lipidique dela 
var. smooth; l’autre, qui existe à la fois chez les variantes smooth ét rough, 
est une exoloxine protéique. 

À son œuvre originale de Biochimie, A. Boivin a associé une œuvre d’ensei- 
gnement qui mérite non moins dééine Il a fait, à Bucarest et à Strasbourg, 
un enseignement magistral de tout premier ordre. À Paris, devant plusieurs 
de nos Sociétés scientifiqués et dans quelques grands Établissements universi- 
taires, à l’Étranger en plus d’un Congrès, il a fait des Conférences remarquables 
par re ordonnance et leur clarté. Elles valaient tant par les faits énoncés que 
par les idées générales qu’il en faisait surgir. Deson talent pédagogique il a 
donné également le témoignage en “et livres, les uns relativement élémen- 
taires, mais très à jour au point de vue de la pensée, tels que : Bactéries et Virus, 
Les Microbes; d’autres, plus fortement charpentés et documentés, tels que : 
L'Organisme | en lutte contre les Microbes (ce dernier avec le D' Albert Delaunay). 

Tandis que l’Académie de Médecine Pavait accueilli en 1941 comme Membre 
titulaire, l'Académie des Sciences l’avait, en janvier 1948, élu Correspondant 
‘au titre de sa Section d’'Économie rurale. 

En Boivin, la Biochimie perd un Maître ardent, enthousiaste, éveillant des 
vocations et suscitant des travaux. Quel drame que la disparition de ce Maître 
encore jeune dont nous attendions encore tant! 


La 


_ PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur une forme nouvelle de l'interaction entre les 


charges électriques et le champ électromagnétique. Note de M. Louis 
ve Brocrie. 


Dans une Note déjà ancienne (') nous avions attiré l'attention sur une 
hypothèse qui permettrait d'obtenir, en théorie quantique des champs, une 


(1) Comptes rendus, 200, 1935, # 361. 
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valeur finie pour l’énergie propre d’une charge électrique. Nous dieu db, 
comme on le fait en Mécanique ondulatoire du photon, les coordonnées XX Z 


de la charge (composantes du vecteur k) et les variables æ, y, 3 du champ 


(composantes du vecteur r). L'expression de l'énergie d'interaction entre la 
charge et le champ dans un système de référence où la charge est au Chr est 
alors de la forme 


(1) MOVE DANS 


où © est la fonction de Dirac. Le rôle de à dans(1)est d'exprimer que le champ 
électromagnétique est appliqué en chaque point de l’espace à la charge qui y 
est présente. L'expression (1) conduit, on le sait, à une valeur infinie de 
l'énergie propre de la charge implicitement supposée ponctuelle. Pour éviter 
ce Dot nous suggérions de remplacer la fonction en aiguille infiniment 


Se ne . > . 4 7 La . 
fine 2(r— R) par une fonction en aiguille très fine tr R) et nous donnions 


comme exemple l’exponentielle Gaussienne FEU, où la constante très 
petite 5 jouerait le rôle du rayon classique de l’électron. Cette substitution qui 
exprimerait une sorte d'incertitude du point d’application du champ sur la 
charge, conduirait à une valeur finie de l'énergie propre. | 
Malheureusement cette idée se heurte à des difficultés de variance relativiste. 
Pour les préciser, plaçons-nous au point de vue de la théorie multitemporelle 
de MM. Dirac, Fock et Podolsky-(?) qui introduit des temps distincts tet T 
pour le champ et pour la charge. La variance relativiste correcte de l’expression 


(x) est mise en évidence par le fait qu’ on peut l'écrire dans un système sahiéen 


quelconque 


1 d9D(o) 


A 15 (EE re 


(2) 


te de dy ds AX dY 42, 


t=T 


où D(o) est la forme que prend pour k,= 0 la fonction singulière invariante 
de Pauli-Heisenberg 


eu mir LR 
(3) Dr uen ch) 


en effet, pour toute valeur de #, 


— Rite — à) 


\ ” AE 


(4) 


1 2) 
ART à 


(?) Voir par exemple, Louis pe soie Mécanique ondulatoire du photon et théorie 
quantique des champs, 1949, Chap. XIII. Aons supposons nulle la masse du HUE ce a 
ici ne change rien d’essentiel. 

(*) Mécanique ondulatoire du Ph p. 118 
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Or, si le on veut HS dans (1) la fonction à par une fonction en aiguille 


_ infiniment fine, on ne peut plus trouver une forme analogue à (2) assurant la 


variance relativiste correcte. 
La lecture d’un récent mémoire de M. F eyninan (*)nous a amené à reprendre 
l'étude de ce problème. Guidé dans ce choix par les suggestions de M. Feynman 


. et d’autres auteurs, nous emploierons les potentiels de Wentzel (*) (potentiels 


réels en unités non rationalisées) donnés par les formules suivantes 
Xu 


(5)- A Enr AN Ven De f [D(o)— D(4,)|4X,, * 


— © 


l'intégration étant prise le long de la ligne d’Univers de la charge. Les A, 
satisfont aux relations 


NE OA, 


j Xy 
(6) DAy=— ke f D(k5) dXy 5 215 —e[D(o) — D(4,)|. 


De la définition des champs en notation d'Univers 


= À , Ye OA, JAy 
Fun dy #3 02, ? 


nous tirons , Rs: | 
JFyv pi 0] al OÀ,, N 0? Ay 


LS Tor) 


DEPOT Dax Vi 07e 
d’où pour u — 4 
| | DAMES LUE 1 0 | : ïs 
DE EEE ET DO) +6 ef D(4,) d(eT) 


En posant 4 —T (égalisation des temps), on trouve en vertu de (4) 


, a 
(8) VE = fe 


LE D(4,)4(cT) 


Calculons le second membre dans un système de référence où la charge est 
immobile. À partir de la définition (3), on obtient avec l’aide du CPE des 


? > 
: : fé a la al* k | mL e-tllrfleosd sin 9 d® | con). 
Fax fe k - 


Le 


s 


résidus 


û 


eo rl 
ue 
r—R| 


(#} R. P. Fr Phéead Reviesy, 7h, 1948, p. 939, où l’on trouvera une bibliogra- 
phie de la question. 
(5) Mécanique ondulatoire du photon, P- 197 et suiv. 
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d’où, d'aprés (8), | ‘ k + cs Frs 
(10) div Ë — rer — À) 
avec 
Se Æ2 e—hretl 
( LS = PTE QT 
os NE à [rl 


On vérifie que intégrale de f dans tout l'espace est égale : à un. 
LAS (10) montre que tout se passe comme si la charge ponctuelle 


(Q] 


[GR 


de position R était remplacée par une distribution continue de charge totale 
et de densité 


(42) C(P)=nE -— 


Il est remarquable que les fonctions f et 5 ont la forme d’un potenuel de 
Yukawa. D'ailleurs, il est fa de vérifier qi distribution d’électricité de 


densité (12) crée au pointr r (le point R étant pris pour origine) le potentiel 
scalaire é 

È 2 pk 
(13) NAT € — ” 
qui est La différence d’un potentiel coulombien et d’un potentiel de Yukawa, 
résultat en accord avec l'hypothèse faite en introduisant la forme G) des 


. potentiels. 


dl 


Nous sommes ainsi amenés à substituer dans l'expression (1) la fonc- 


| su Se OUR =: Ce ’ 
tion /(r—R R) définie par (11) à la fonction dr — R), ce qui est conforme à 


notre suggestion de 1935. 

Il est dès lors facile de trouver une valeur finie pour l’énergie propre d’une 
charge ponctuelle devenue ici équivalente à une distribution étendue de densité 
donnée par (12). En effet, l'énergie propre d’une telle distribution est 


(14) w1 feet) a = fQtretrdr 
: 2 1 CE Le :] 


T9 


2 
Le 


où Q(r) Le c(r)4nr* dr est la charge contenue dans la sphère de rayon r. 


Avec l'expression (12) de 5(r), on trouve d'abord 


(25) Q(r)=eh—e (+ kr) 
puis 
(16) ER 


Un calcul fait en interprétant les'interactions coulombiennes comme dues Ave 
des échanges virtuels de photons conduit au même résultat. 


\ 


te CE HE Res D av PAS SP en D QE LE GR ES 
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Les définitions (5) peuvent être interprétées comme exprimant Féxislence 


entre deux charges ponctuelles, en plus de l’interaction électromagnétique, 


‘ L2 CR , . 0 . . L 7 
d’une interaction du type mésonique (4,< 0). L'introduction de la densité a(r) 
et par suite celle de / dans (1) permet de faire les calculs d'interaction comme 
si l’interaction électromagnétique existait seule. 


| RADIOÉLECTRICITÉ. — 7. ves différentielles. 
Note (*) de M. Rexé te te ee 


La propriété, connue depuis une dizaine d’années dans les analyseurs à 
électrons lents, présentée par le faisceau d'analyse d’être modulé par une 
charge préalablement déposée sur une cible isolée, procure une solution du 
problème de la transmission des seules variations du contenu d’une image, la 
partie constante n'étant pas répétée par l’analyse périodique. 

Une expérience, récemment décrite par Weimer et Zworykin, a utilisé le 
tube dénommé Image-Orthicon et a démontré que l'inscription enregistrée sur 
la cible en verre de cet appareil ne fournissait, dans le faisceau de retour à 
électrons lents, que les impulsions dues aux variations intervenues entre 


deux analyses. Le système assez complexe, exige, en plus des accessoires 
normaux du tube et du contrôle, une source de lumière pulsante agissant sur 


la photocathode d’entrée. 
Le dispositif de l’isoscope modulé en haute fréquence ( ) m'a permis une 


_ réalisation lus sim le, la même électrode pouvant servir à la fois à l'entrée et 
P pie; P 


à la sortie des signaux, grâce à la sélection rendue possible par l'introduction 


d’une porteuse. 
Le schéma (/fg. 1) montre le principe du fonctionnement. Un isoscope, 


dont le faisceau F est modulé par une tension de fréquence élevée par rapport 
aux signaux les plus brefs qu’on veut reproduire, est connecté par sa plaque 


{ 
(*) Séance du 4 juillet rs | 
(+) Comptes rendus, 219, 1944, p. 57. ë 
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signal métallique M, adjacente à Pisolant M; Mo te la mosaique M, à 
deux impédances T et Z:. | 

La deuxième Z reçoit la modulation totale provenant par exemple d’un 
récepteur Radar dont la bande est comprise entre les très basses fréquences etai 
quelques mégacycles, et dont on doit extraire seulement les variations. 
L'autre T, est constituée par un cireuit sélectif présentant la même bande, mais 
autour d’une porteuse suffisamment élevée pour que les signaux incidents 
appliqués sur Z ne produisent pas de tensions appréciables dans le secondaire 
de T. ‘54 
Le faisceau est animé d’un mouvement synchronisé sur la fréquence de 
récurrence de la modulation I, qui provient d’un appareil deradar. 

En l'absence de OA TTAUON les particules de la mosaïque se chargent néga- 
tivement par rapport à la cathode, à un potentiel de l’ordre de 2 V et la fraction 
du courant du faisceau qui atteint la mosaïque est pratiquement annulée après 
la première exploration (?). 

La modulation est alors appliquée de telle façon que les impulsions tendent 
toujours à rendre positive la plaque M;. Le couplage capacitif extrêmement 
serré, M,, M, et la faible capacité des éléments de la mosaïque par rapport à 
l'enveloppe procurent à toutes les particules la même élévation momentanée 
de potentiel; pendant cette application le faisceau F envoie sur les éléments 
qu'il frappe un flux d'électrons qui ne s’annule. que lorsque leur potentiel s’est 
abaissé de nouveau à — 2 V. On à donc ainsi chargé négativement, à des 
valeurs diverses, les éléments explorés pendant la durée FES signaux. Lorsque 
ceux-ci sont supprimés, la charge subsiste et les potentiels des particules des- 
cendent au-dessous du niveau — 2 V, à diverses valeurs et restent stables 
si la constante de temps de l’isolant est assez grande par rapport à la période 
de répétition. Elle ne doit cependant pas être trop élevée, pour éviter le 
tramage. 

Au moment de la première application, une intensité haute fréquence 
provenant de l'impact du faisceau est envoyée à travers le transformateur T et, 
à l’aide des systèmes connus, elle inscrit une première fois le diagramme de la 
modulation totale. | 

Au cours de la deuxième période, s’il n'existe aucune variation d'amplitude 
et de phase dans le signal périodique, l'application de la modulation va 
remonter au niveau — 2 V, le potentiel des particules précédemment abaissé. 
Le faisceau arrivant sur ces parties ne subira donc pas de variation, et aucune 
composante de haute fréquence ne sera transmise aux amplificateurs. Si, par 
exemple, il s’agit d’une image immobile, ou des échos d’obstacles fixes dans le 
Radar, on ne notera pas de signal important au cours de quelques explo- 


(2) Onde Électrique, décembre 1945. 


| | SÉANGE. Du, 18 BUILLET } r949 ! 163 

; rations successives. Pare contre, si un décalage se manifeste dans les objets 
visés, il n’y a plus superposition exacte des parties négatives et une onde H.F. 
sera transmise, fonction du déplacement, ou de la variation d'amplitude. 

La simplicité de cette méthode et de l’appareillage laissent prévoir de 
nombreuses applications. Toutefois, celles concernant la télévision sont 
encore aléatoires. Il est à noter que le tube sélecteur est plus facile à construire 
que l’isoscope, car la plaque conductrice M, peut être épaisse et non transpa- 
rente, et la mosaïque ne nécessite pas de photosensibilité. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Æffets nucléaires de très grande énergie dus aux 
rayons cosmiques. Note (*) de M. Louis Leprince-Rineuer, Me FrRan- 
çoise Bousser, MM. Hoaxe Tcuaxe Foxc, Louis Jauxeac et DanEL 
MoRELLET. 


Nous avons observé, dans l’émulsion de plaques G5 spéciales Ilford, des 
étoiles nucléaires, provoquées par rayons cosmiques, ei dans lesquelles appa- 
raissent des gerbes plus ou moins serrées de traces voisines du minimum 
d'ionisation relativistes. De telles étoiles ont déjà été observées par Powell (*) 
à 5 500" d'altitude, et par Cosyns, Dilworth, Occhialini et Schônberg (?). 
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Fig. 1. | Fig. 2. 
Étoile n°1. : Étoile n°2, 
@ branches dont l’ionisation est voisine du minimum. 


2 branches fortement ionisantes. 


Nous allons nie: ici les deux étoiles les plus caractéristiques obtenues au 
f' cours d’expéditions de ballons- sonde entre 25 et 35 kilomètres d’altitude. 
Chacune d'elles comporte un nombre de branches supérieur à 50 (55 pour 
LR EN OR RENE RER + [QE ie ni 
(*) Séance du 4 juillet 1949. 
(2) Brown, Came, Fowcer, Muimneap, Powerz et Rirsox, Nature, 163, 1949, p.! 
(*) Communication privée des auteurs, 
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l’une, 51 pour l’autre) et contient, d’une part des branches Rs d'autre ee 


part He branches dont l’ionisation est forte. 

Étoile n° 1. — Les branches dontl'ionisation est notable sont au nombre de 2. 
Elles sont réparties avec une prédominance légère vers le bas. On peut se 
rendre compte de la disposition de ces branches ionisantes par la projection de 
Mercator représentée figure 1. Les branches fortement ionisantes sont indiquées 
par des croix ; elles consistent en fragments nucléaires habituels, protons, par- 
ticules x, etc. 

Les Dale relativistes sont représentées par des points. On voit qu elles 
sont, pour la plupart, très groupées : sur les 28 que l’on observe, il ÿ en a 17 
émises dans un demi-angle de 30°, 2 entre 30 et 45°, 6 autour de 60° et 3 très 
aberrantes. [Il n’y a pas de primaire ionisant pour cette étoile. 2. 

Étoile n° 2, — Elle comporte 17 branches relativistes et 34 branches plus 
ionisantes. Les traces au minimum sont beaucoup moins groupées. 

La trace la plus caractéristique est celle indiquée par le n° 1. Elle est épaisse 
et possède de nombreux secondaires. On retrouve cette trace sur les quatre 
plaques voisines avec la même ionisation à peu de chose près. Différents 
arguments montrent qu'elle se dirige vers l'étoile et que c’est la particule corres- 
Hudans qui a provoqué l'étoile. 

Nous devons donc examiner les deux étoiles séparément, puisqu'elles corres- 
pondent à deux phénomènes extrêmement différents ayant le caractère 
commun de mettre en jeu une très grande énergie, supérieure à 10 BeV. 

Analyse de l'étoile n° 1. — 1° On peut se demander quelle est la nature des 
particules relativistes de l'étoile 1. L'hypothèse d’une nature mésonique a été 
émise par Powell (‘et semble bien être en partie valable. Il s’agirait d’une 
gerbe de mésons émises par un noyau nécessairement lourd. 

Mais nous devons faire ici une rémarque : il n’y a pas de coupure très nette 
entre les branches dont l’ionisation est très faible et celles dont l’ionisation est 
plus forte. Entre les deux, il y a un certain nombre de traces produisant une 
ionisation de deux à trois fois le minimum, et c’est naturellement sur ces traces 
que nous pourrons faire le plus facilement des tentatives de discrimination. Or, 
toutes celles que nous avons pu observer surune grande longueur (10 000* par 
exemple) doivent être toujours attribuées à des particules nucléaires et non à 
des mésons. Ainsi, lorsque l’ionisation sera de l’ordre de 3 ou supérieure, 
nous considérerons, sauf évidence contraire, la particule comme un proton ou 
un fragment léger he noyau. 

Il'est donc naturel de penser que, parmi les traces relativistes, il y a des 
protons. 

5 Remarquons aussi qu'il est peu sc bLbIe que dans des collisions de 
très grande énergie, dans lesquelles un certain nombre de mésons sont créés, 
l’on ait grande chance d'observer des mésons lents. Un tel méson lent exige 
pour apparaître la réunion simultanée de deux conditions : si l’on admet que 
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le D ane peut s’étudier dans le système | (| du centre de gravité du 


 nucléon incident et d’un nucléon du noyau, les mésons émis avec un peu 


d'énergie dans ce système nous apparaîtront tous comme projetés vers l’avant 


avec grande énergie dans le système du laboratoire; seuls, les mésons émis 
_vers l’arrière dans le système | G] ef avec une énergie déterminée apparaîtront 


comme lents. L'observation des mésons lents sera donc nécessairement un 
phénomène rare. 
3° Il est évident, enfin, que toutes les particules relativistes ne peuvent pas 


être des protons dans l'étoile 4, car le nombre des charges électriques déduit 


des traces ionisantes serait en ce cas supérieur au numéro atomique de l’argent 
qui est l'élément de l’émulsion dont le Z est le plus élevé. On ne peut, es 
cette étoile, considérer comme protoniques que 15 au plus parmi les traces 
relativistes; il y a donc 12 traces relativistes qui sont soit mésoniques, soit 


électroniques. Nous faisons l'hypothèse, dans ce qui suit, qu'aucune des traces 


observées n’est électronique. 

Discussion. — Après ces remarques, cherchons à déduire de l'observation de 
Pétoile n° 1 quelques indications sur le mode de production des mésons. Pour 
cela, imaginons différents schémas que nous discuterons. 

1° Schéma. — Toutes les particules relativistes sont des mésons créés en un 


seul acte au cours d’une interaction nucléon-nucléon. Ce schéma n’est pas 


acceptable. En supposant tous les mésons créés avec la même énergie dans le 
système du centre de gravité des deux nucléons, on trouve (*) la relation sui- 
vante entre le demi-angle maximum d'ouverture de la gerbe 4,, et le nombre n 
de mésons : 

In meson I 


- 2 
Le SN VU — ———; AVEC ne 
RU HAT M proton 6,5 


et r/Æ étant la fraction de l’énergie disponible utilisée pour la création des 


» 


mésons. HER 

On peut avoir sur la valeur de 4 une idée en examinant les fragments 
nucléaires à forte ionisation et l’on peut estimer à 15 % la fraction de l'énergie 
dépensée pour autre chose que la création des mésons. 

Si nous appliquons à la gerbe observée ces considérations, nous voyons qu’il 
est impossible d’attribuer la formation de tous les mésons à une collision unique 
nucléon-nucléon, car l’angle de la gerbe est trop ouvert. 

Il ne peut donc s'agir d’une production multiple en un seul acte de tous les 


mésons, si les particules relativistes sont toutes considérées comme des mésons. 


Cette conclusion est un peu moins décisive si l’on pense que les particules 
relativistes les plus aberrantes sont des protons émis par collision par le pri- 


_maire ou le nucléon heurté, après création de la gerbe de mésons. 


ms. 


(®) CL. Peyrou, B. D'Espagnar et L. Leprince-RiNGuEr, Comptes rendus, 228, 1949, 


P: 1777: 
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2 Schéma. — Une première action multiple en un seal acte d'environ 
15 mésons, suivie d’une ou de deux autres productions de moindre multiplicité 
dans le même noyau. | 

Après la première multiplicité, une seconde peut être envisagée dans le 
même noyau, mais l'énergie étant plus faible, le rabattement relativiste sera 
moins accusé et cette seconde gerbe, de quelques mésons seulement, apparaitra 
comme moins groupée que la première. Si nous considérons la partie la mieux 
groupée de la gerbe, et si nous l’attribuons à un phénomène multiple en un 
seul acte, nous aurons à considérer la présence de 15 mésons rapides environ 
dans un cône dont le demi-angle au sommet et de 30°. En prenant pour 1/# la 
valeur 0,8, nous trouvons que sind, — 0,6 environ, c’est-à-dire que le demi- 
angle maximum de la gerbe doit être de 40°. Cela va bien avec les hypothèses 
admises précédemment. 

Le schéma indiqué, c’ést-à-dire production pluralo-multiple des mésons, 
paraît admissible, il peut être d’ailleurs précisé par les considérations suivantes : 

Un schéma pluralo-multiple implique, en effet, la mise en mouvement 

“très rapide d’un nombre de nucléons d'autant plus grand que les multiplicités 
sont moins importantes. | 

Comme l’observation de l’é ae n° À nous autorise à envisager au plus une 
douzaine de protons très rapides et qu'il faut, d’après la remarque n° 1, 


envisager un nombre appréciable de protons parmi les traces relativistes, nous - 


sommes conduits à partager ces 28 traces en 10 protons et 18 mésons environ. 
La première multiplicité de mésons serait donc moins nombreuse que prévu et 
serait suivie par un petit nombre de mutiplicités faibles, des nucléons relativistes 
étant émis en même temps. Il faut aussi penser que certains nucléons rapides 
peuvent être émis par collision : donc le nombre de RU successives 
ne saurait dépasser quelques unités. 

Si l’on fait un bilan de l’énergie totale dépensée Hu ce phénomène, on 
trouve qu'elle est supérieure à 12 BeV et peut-être beaucoup plus grande. 

L'hypothèse n°2, avec plusieurs productions multiples de mésons dans le 
même noyau et libération de protons relativistes, paraît en assez bon accord 
avec les résultats de Butler (*), qui trouve une grande proportion de particules 
positives relativistes dans les gerbes pénétrantes observées avec son dispositif. 

Elle est aussi en accord avec les calculs de Lewis, Oppenheimer (5), en 
considérant les mésons produits comme pseudoscalaires. 

Analyse de l'étoile n° 2. — On peut d’abord étudier la trace par les méthodes 
qui ont été indiquées par Bradt (°). 


Ces = 


(*). Burzer, Communication privée. 
(5) Lewis, OPPENHEIMER et WoupuysEen, Phys. Rev., 73, 1948, p. 197. 
(°) Frier Lor@ren, Ney et OPrenteImEr, Phys. Ree., Th, 1948, p. 1818; Far et PETER, 


Phys. Rev., Tl, 1948, p. 1828. 
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Cette étude est assez facile à faire, parce que la trace est visible sur quatre | 


plaques successives. Elle est à peu près au minimum d’ionisation correspondant 


à sa charge et l’on trouve que le Z de la ParneNe est compris entre 14 et 20: 
l'énergie de cette trace est au moins de 10 BeV, c’est elle qui est à l’origine de 


l'étoile. 


On peut se demander quelle est ici la nature des particules relativistes ; il ne 


semble pas nécessaire d'admettre qu’il y ait des mésons créés, tout d’abord il 


n’y a pas de groupement bien caractéristique de ces traces; en second lieu, si 
l’on compte une charge de 17 unités pour la particule incidente et si l’on admet 
qu’un noyau d’argent a été heurté par cette particule avec pulvérisation de : 
l’ensemble, on doit retrouver 1734 43=— 64 charges dans les produits de 
l'explosion. Or, on observe effectivement 51 particules : l’on doit supposer que 


quelques traces relativistes sont perdues par suite de leur inclinaison et aussi 


que 1/9 à 1/4 des traces plus ionisantes sont doublement chargées. Cela conduit 
à envisager 34 + 6 + 17 + 5 environ charges émises. Nous sommes donc tout 
près des 64 charges que l’on doit envisager uniquement par pulvérisation de 
l’ensemble du noyau incident et du noyau d’argent. D’autre part, la considé- 
ration du bilan d'énergie et d’impulsion est également en faveur de la nature 
protonique des particules relativistes. Enfin, l’énergie individuelle des 
nucléons du noyau incident est relativement faible, de l’ordre de 500 MeV, 
et la probabilité de produotion de mésons par des nucléons de celte énergie 
est faible. 

Nous devons donc admettre qu’il n'y a pas, ou très peu, de mésons produits, et 
que le phénomène observé est dû uniquement aux protons ou fragments 
nucléaires légers préexistants dans les deux particules lourdes. Comme on le 
voit, ce phénomène est extrêmement différent du phénomène précédent dans 
lesquels l'énergie du nucléon incident, vraisemblablement un neutron, était 
supérieure à 10 milliards d’eV. Signalons que deux étoiles produites par 
particules lourdes rapides ont déjà été observées avec des plaques moins 
sensibles. | 


ÉLECTROCHIMIE. — Décomposition par le courant électrique de quelques sels peu 
solubles. Note de MM. Prerre Jozisois et Vicror SPRETER. 


Dans une Note antérieure (‘) l’un de nous a montré qu’une électrolyse effec- 
tuée dans l’eau distillée pouvait, dans certaines circonstances, décomposer avec 
un excellent rendement faradique, les sels d’un métal dont l’oxyde basique est 
facilement réductible. L’insolubilité du sel, comme nous l’avons montré, n’est 


. pas un obstacle à cette décomposition. Nos expériences avaient en effet porté 


principalement sur le chlorure de plomb et le chlorure d’argent. 


/ (*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1 149. 
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Nous avons étendu ces recherches à d’autres sels d'argent de plomih et de 


cuivre particulièrement peu solubles. 
Les essais effectués avec le sulfate, le phosphate et l’arséniate d? Meet nous 
ont montré que ces sels se décomposent en argent métallique, avec libération 


de l’acide correspondant, en quantités stcchiométriques imposées par la loi 


de Faraday. L’acide ainsi mobilisé se retrouve intégralement, puisqu'il ne 
subit aucune décomposition du fait de l'oxygène libéré à l’anode. Tant qu'il 
reste du: sel non décomposé, il Hey a aucun dégagement d'hydrogène à la 
_cathode. 

Au début de l'expérience, la tension nécessaire à l’électrolyse est très élevée, 
en raison de la grande résistance du liquide; elle diminue progressivement 
avec la ton de l'acide et DLEmenanon de la conductibilité qui en 
résulte. 

Avec l’oxalate d'argent at à la réduction est totale, mais par suite de 
la faible conductibilité de one oxalique, la tension d’électrolyse demeure 
élevée. 

Avec l’iodure d'argent, la réaction présente certaines particularités ; comme 
nous l’avons constaté à propos du chlorure, 1/5 environ de l’acide iodhydrique 
formé au cours de l’électrolyse migre vers l’anode et au contact de celle-ci se 
transforme en iode sous l'influence de l'oxygène naissant qui s’y dégage. Le 
liquide brunit d’abord au contact même de l’anode; puis peu à peu l’iode 
dissous se diffuse progressivement vers la cathode en sens inverse de la marche 


des ions Ï, ce qui n’est pas étonnant, puisque l’iode libre n’est en rien soumis au 
champ électrique. La coloration n’atteint pas le mélange argent-iodure 


d'argent; une zone d’environ 1°" reste incolore; cela tient à ce que l’iode est 


immédiatement absorbé par l'argent métallique. Il en est de même d’une 
partie importante de l’acide iodhydrique formé au contact de la cathode. Par 


conséquent, ce dernier, au lieu d’être, compte tenu de la portion qui s’est 
dirigée vers l’anode, dans les proportions relatives à la loi de Faraday, corres- 
pond à un rendement électrique très inférieur à celui prescrit par cette loi. La 
réaction chimique d’absorption de l'acide iodhydrique par l'argent, est une 
réaction d'équilibre connue et antérieurement étudiée avec précision par 


H. Danneel (?). « 


Avec le cyanure d’argent, qui n’est pas un électrolyte, nous avons obtenu 


des résultats négatifs. Le chromate d’argent ne peut être décomposé qu’en 
ajoutant une petite quantité d’acide chlorhydrique juste suffisante pour que 
du chlorure d’argent puisse se former et'Ètre As -même l’objet de la décom- 
position. 

Le fluorure de plomb se décompose avec la même facilité que le chlorure de 


(4 3 U Y 


(?) H. Danneer, Z. phys. Chem., 33, 1900, p. 41. 
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plomb, tandis que le sulfate, le phosphate et le chromate sont attaqués très 
_ lentement en même temps qu’il se produit un abondant dégagement d'hydrogène 
corrélatif d’un très mauvais rendement faradique. 

Comme dans le cas cité plus haut du chromate d’argent, quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique catalysentla réaction qui devient régulière avec un dépôt 
quantitatif de plomb et un dégagement d'hydrogène qui cesse brusquement 
d’être nul lorsque le métal est entièrement déposé. 

Avec le phosphate de cuivre, nous obtenons exactement le même résultat 
avec une légère addition d’acide chlorhydrique. 

Il est à noter qu'avec les acides fluorhydrique, arsénique, sulfurique, phos- 
phorique, le rendement électrochimique en métal et en acide est le même 
pour les deux produits; car l’action oxydante de l’anode sur ces acides est sensi- 
blement nulle. 

Cette technique permet d’envisager à la température ordinaire, une prépa- 
ration de l’acide sulfurique à partir du sulfate de calcium, en HE 
simplement du chlore et des kilowatts. 

Si l’on fait réagir le chlorure de plomb sur le gypse en présence d’eau, on 
obtient très facilement le sulfate de plomb. 

Comme on l’a vu plus haut, ce dernier peut être décomposé.en acide sulfu- 
rique et plomb métallique. Il Lan alors, à partir du métal, régénérer le chlorure 
de HomD par l’action de chlore libre. 


M. Arserr Demorox fait hommage d’un Ouvrage qu’il vient de publier, en 
collaboration avec M. Azgerr Marquis, intitulé : Le phosphore et la vie. 


: CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Les corps gras. Constantes et données numériques des corps purs de la chimie 
des corps gras, par À. Parisor. Préface de J.-P. Siscey. 


ANALYSE FONCTIONNELLE. — Sur les fonctionnelles linéaires. Classe régulière 
de fonctions. Intégration. Note de M. Orron Marrin Nixopym, présentée 


par M. Arnaud Denjoy. 


Nous reprenons les notions et les dénominations de la Note précédente (*). 
‘Appelons (C), classe régulière (cl. rég). de fonctions sur 1, lorsque 1 est un 


(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 16. 
© GR, 1940, 2° Semestre. (T. 229, N° 3.) 12° 
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ensemble (abstrait) non vide, et si les conditions suivantes se trouvent salis- 
faites : o° si /(s)e(C), f(s) est définie pour tous les sel et à des valeurs 
réelles : 1° si Lf(s), g(s)e(C), et À est un nombre réel, alors /(s) + g8(s)E(C), 
à ft)e(0); 2° Si ADS Re. et Hs) LE (s) ... appartiennent 
à (C) et convergent sur 1 vers A(s), alors h(s)Ee(C); 3° si f(s)E(C), alors 
le (C): 4 f(s)= const. — 1 appartient à (C). Si (G) est une p. £. sur À, 
et (C), est la classe de ses fc. p. con., alors(C)G est une cl. rég. sur 1 ; il en est 
de même pour la classe (C);, des LR ions a. con. et bornées. 

L’intersection d’un nombre quelconque de classes régulières sur 1 est une 
cl. rég. sur 1. Si(D)est une classe non vide quelconque de fc. sur 1, il existe 
une plus petite c£. rég. sur 1, comprenant (D). 

Si(C) est une cl. rég. sur 1 et (G) est la classe de toutes les images inverses 
æ7'(x) où æe(C) et « est un sous-ensemble ouvert de (— ©, +), alors 
(G)—(G*) est une p. 1. réduite et, la classe (C),, de toutes les fc. p. con. par 
rapport à (G) et bornées coïncide avec la classe (C}, de toutes les fonctions 
bornées de (C). Si (C,) est une classe de fonctions satisfaisant aux conditions 
o°, 1°, 3, 4° et à 2° a : la limite d’une suite uniformément convergente de fc. 
& (c, ) appartient toujours à (Gi), la classe (C,) n’est pas nécessairement régu- 
lière ; la plus petite cl. rég. contenant (C, ), se compose de toutes les fonctions 
has bornées [x(s) telles qu’il existe deux suites /,(s), 8n(s) monotones 
de (C, ,, comme dans 2°, tendant vers æ(s)]. 

2. Soit (A) une tbe (simplement) additive de sous-ensembles de 1, où 
1e(4). Nous ne considérerons que des fonctions réelles /(s) définies partout 
sur Î. Nous dirons que /(s) s'accorde avec (A) lorsque les ensembles 
8 f(s) A}, ${/(s) 2! appartiennent à (4), et cela quel que soit À réel. Si 
f(s)s de avec (A), il en est de même pour | /(s)|, f(s)Uu, /(s)Nu pour 
tout y réel. Soit | /(s)|Z M où f(s) s'accorde avec (A). Par l’envergure d'une 
partition finie A4—=—N 
le nombre max(À;— À; ,}), (1=1,...,n). Posons a=5$f{1; RNA 
DS {fiae£ f(s) <Kk} et choisissons »; de manière qu’on ait À: << À. 

Soit c(a) une fonction simplement additive et bornée d'ensemble a, 
définie pour tous les a€(4). Soit c'(a), où a € (A), la borne supérieure des 
nombres 27_,|o(c;)| où c;+...+c,—a, c;cj—0o pour 1j, c;e(4) 
(m=—1,2,...). Les sommes Ë;n:5(0;) tendent vers une limite bien 
déterminée lorsque l’envergure tend vers o. Cette limite sera désignée 
par f/(s)do. On a | f f(s)do|2Z Mo*(1). 

3. Cette intégrale du type de Fréchet, basée sur une mesure réelle 
simplement additive et bornée, peut être sénAral ee par la méthode connue 
de M. de la Vallée-Poussin. En effet soit /(s) une fonclion, non nécessairement 
bornée, s’accordant avec(4). Soit oo M,—, 0 N,->œ (n—1,2,...)et, 
posons fh(s)—=( [/(s)| NA N;) U(—M,). Lorsque Han fs (O6es existe, 


convenons de dire que /(s) est o-sommable. 


F 
* 
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ie la limite NON UE M,)|ds existe indépendamment du 

; choix de M, et N,, et elle sera désignée par f f(s) do. Si f(s) est s-sommable, 
on a PA/(s)da AS /(s)de et | J/(s)de| ZJ|f(s)|de". Si f(s), g(s) sont 


s-sommables et si f(s)+ 2(s) s'accorde avec (4), alors 
to  JO+e6]æ= ff + fat. 


Dans le cas où (A) CR). et où (G) est une p. &. sur 1, les fonctions p. con. 
s'accordent toujours avec (A) et, par conséquent, PEU ES est additive en 

_ cas de 5-sommabilité de f et g. Remarquons que le procédé ordinaire de 
Lebesgue pour définir les intégrales de fonctions non bornées donne une sorte 
d'intégration différente de ot et, de plus, l'intégrale correspondante n’est 
pas additive. 

4. Si l’on pose: U(f)= j {ds pour toutes Les {(s), p. con. par rapport à 
la p.t. (G) et Sommables, U( f) réprésente une fonctionnelle linéaire qui est 
continue par rapport à la convergence uniforme. La classe (C),, de ces fonc- 
tions se trouve organisée en un espace vectoriel de Fr. Riesz-Banach, si l’on 
introduit la norme || f|| — f|f(s)|do*, deux vecteurs /, g étant considérés 
comme égaux, f —cg, lorsque f|f(s) — g(s)|ds*— 0. Cet espace n’est pas 

nécessairement complet, mais 1l peut être complété, si l’on introduit des êtres 
fonctionoïdes convenables (?). U(f) est continue, dans l’espace Ho par 
Hppor! à la norme, et on a || qe LA GDE 


n 


MÉCANIQUE QUANTIQUE. — La section efficace des collisions nucléon-nucléon 
dans la théorie super-multitemporelle (méson pseudo-scalaire). Note de 
MM. Maurice JEax et Jacques PrenrKi, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous avons calculé la section efficace des collisions nucléon-nucléon, en 
nous appuyant sur les théories récentes de Tomonaga-Schwinger-Feynman- 
Dyson (‘) et en introduisant uniquement le champ mésique pseudo-scalaire. 
Dans le cadre de la théorie symétrique de Kemmer, la densité du Lagrangien 
total a pour expression (?) : 

A, 0% e=( 0 do 

pract RE, on , |» EP Au 

TES Can) 4 | D RS MANU * Org 
où les caractères gras représentent les vecteurs de l’espace des spins 
‘isotopiques, % est le champ pseudo-scalaire, © le champ de nucléons, 


(2) Orron M. Nixonÿm, Comptes rendus, 226, 1948, p. 375-377, 458-460 et 541-543. 


| (1) Tomonaga êt coll., Progr. Theor. Phys., 1946-1948 passim; ScawinGer, Phys. 
Rev., Th, 1948, p. 1439; cbid., T5, 1949, p. 651; Dyson, Phys. Rev. 75, 1949, p. 486 
cet 1736. | | 
(2) Mozer et Rosexrezn, Det. Kgl. Danske Vid. 17, n° 8, 1940. 
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R=/fiory;oet P,=(//x)ory:Y® sont les sources, x et Xx sont respec- 
tivement les masses réduites des mésons x et des nucléons, /, et f, sont les, 
constantes de couplage ayant les dimensions d’une charge. En utilisant soit la 


_méthode de Miyamoto (*), soit celle de Matthews (*}, on obtient, dans ie 


représentation d’intéraction, l'équation du mouvement : 


(1) ilic pr) — H(x)Y [o], | ca 
avec 

b 
(2) HG) RP, EE 4 2 (Puma). 


où 4, sont les composantes de la normale à la fics du genre espace o 
au point æ. En ce qui concerne l’intégrabilité du système Aa repré- 
senté par (1 ), il faut toutefois FeHBSIer QUE l’on a éliminé les difficultés liées 


au champ mésique, mais que celles qu’on rencontre en FU OMS URRES quan- 


tique subsistent (*). 

Le calcul a été effectué par la méthode de Schwihger et par celle de Dyson 
et ces deux méthodes conduisent bien aux mêmes résultats. À partir de 
l’hamiltonien (2) on peut trouver la matrice S de Heïsenberg, au second 
ordre, de laquelle on déduit aisément la section efficace (°). Le calcul montre, 
en utilisant les équations du mouvement des nucléons dans la représentation 


d'interaction ainsi que les relations de commutation des grandeurs de champ 


sur la surface ©, que le terme de couplage pseudo-vectoriel se ramène à un 
terme de couplage pseudo-scalaire et que le terme d’interaction directe (P,",) 
peut être complètement éliminé. Les deux constantes d'interaction /, et /, se 
ramènent ainsi à une constante unique /;==/,+2(xx/x)f:. Nous avons 
calculé la section efficace différentielle pour un système de référence quel- 
conque, en première approximation de Born. Dans le cas PRESS du sys- 


tème du centre de gravité, elle se réduit à 


… LINKS 
0 = AE ane 
(3) = CE) c2 


An 
Sn 
Se fr RE Rene, | 
| ra SENS () à. J 
4 K? sin? — + x? F 
2 ; 
ALT 0 
cos} — | Sin? cos? — 
2 2 2 
+ D ner © ; dQ, 


Like cos? — + e| Like sin? % Fe: » | La K°? cos? à + » | 


(*) Mivamoro, Progr. T'heor. Phys., 3, 1948, p. 124; Marruews, Phys. Reo., T5, 1949, 
P- 1270. ; " 

(+) Rayski, Phys. Rer., T5, 1949, p. 196. | | Le 

(5) Mozrer, Det. Kgl. Danske Vid., 938, n° 1, FER 
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où a — ps Ci | dans le cas de la diffusion proton-proton ou neutron-neutron 


eDGEs 1n1b — Vs c—— 2 dans le cas de la diffusion neutron-proton. € et K sont 


respectivement l'énergie et le moment réduits des nucléons et 0 l’angle de 


diffusion. On a, pour la section efficace totale, 


1: : HNECS (E af | 4(2K:+ 41) La x? 4 
(4) : QE &) PE (a +.b) LA CR Hong 


eva  x(4K?+ x) 2 4 
CE + RER 6) Rx | ( 
Les distributions angulaires sont très sensibles au caractère de charge de la 
théorie. On trouve sans difficulté que les sections efficaces se déduisent des 
expressions (3) et (4) à l’aide du tableau suivant 


2 

Collision r —n ou p — p. : Collision n — p. és 

Théorie chargée.... a—o, ho: 0; De 0, = 1h é—=0. 
Théorie neutre... 4 —1, DS RE 1, DEhts oi Cie 0 


Il peut être intéressant de calculer le potentiel d'interaction entre deux 


nucléons. On obtient son élément de matrice dans l’espace des moments, à 


l’'approximation de Born, en utilisant l’hamiltonien du second ordre résultant 
de la théorie de Schwinger. Dans le système du centre de gravité cet élément 
de matrice se réduit à l’expression donnée par Van Hove (®). Dans le calcul 
de la matrice S, on rencontre des termes correspondant au terme virtuel du 
second ordre de Van Hove qui ne contribuent donc pas à la section efficace. 
Pour cette raison, cette dernière dépend uniquement de la constante /;. 


PYROTECHNIE. — Relation entre le potentiel et la vitesse de combustion 
des poudres colloïdales. Note (*) de MM. Henri Muraour et Gagrrez Aunis, 
transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Nous avons antérieurement montré (*) que la vitesse de combustion d’une 


poudre colloïdale (diminution d’épaisseur des tubes, brins cylindriques ou 


lames, en millimètres par seconde, sous une pression constante de 1000 kg/cm?), 
peut se calculer facilement par la formule log V = 1,37 +0,27(T/1000). On 
pouvait se demander Si une relation analogue existe entre la vitesse de com- 
bustion et le potentiel Q d’une poudre, Q étant le nombre de grandes calories 
dégagées, à volume constant, par la décomposition d’un kilogramme d’explosif, 
l’eau étant supposée vaporisée et la composition gazeuse étant calculée d’après 
l'équilibre thermodynamique à la température d’explosion, la dissociation 


(5) Van Hoôve, Phys. Rev., T5, 1949, p. 1519. 


(*) Séance du 27 juin 1949. 
(+) Comptes rendus, 187, 1928, p. 289; Chimie et en. 50, 1943; p. 105 et 168; 
Mémorial de l’Artillerie française, 20, 1946, p. 637. 
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étant négligée. Nous avons effectué ces calculs de T et de Q pour une série de 
poudres de compositions très différentes et pour divers composants deteste 


poudres. Nous avons porté sur le graphique annexé à celte Note, en abscisses 
les valeurs de Q et en ordonnées les valeurs de T correspondantes. Ce gra- 
phique montre qu’il existe une relation linéarre entre ces deux caractéristiques 


pour toutes les poudres dont la température d’explosion est comprise entre 2000. 


et 4ooo°K. A partir de Q, le logarithme de V se calcule par la formule 


log V—1,47+0,846(Q/1000). Le tableau annexé permet de comparer, pour 


différentes poudres, les valeurs de V calculées, soit à partir de T,, soit à partir 
de Q; l'accord est satisfaisant. Inversement Q peut se calculer à partir de la 
vitesse de combustion par la formule Q = r 182 log V — 1 935. | 


+ Composants des poudres £ 4000 
4000 


3000 
3000 


2000 


[æ] 
[=] 


0 


Température centigrade dexplosion 


1000 


Température absolue d'explosion 


Chaleur d'explosion! en grandes calories par kilo - 


Il est important de remarquer que Q représente ici le potentiel calculé et non 
le potentiel expérimental déterminé en faisant brûler la poudre en atmosphère 
inerte dans une bombe calorimétrique. Dans ce dernier cas la condensation de 
la vapeur d’eau et les réactions qui se produisent pendant la période de refroi- 
dissement, formation de méthane par exemple, augmentent la valeur de Q. 


Nous avons fait figurer sur le tableau le quotient du potentiel Q par la 


température centigrade d’explosion. On remarquera que ce quotient est, à peu de 
choses près, constant et qu'il est égal en moyenne à 306. On voit que la capacité 
calorifique moyenne des gaz émis par 1* de poudre, entre o°C et la température 
d’explosion, est constante quelle que soit la composition de la poudre. 


On doit noter : / 


1° Que les chaleurs spécifiques moyennes par kilogramme (et non par 
molécule) sont approximativement les mêmes pour CO;, CO et N,; elles sont 
plus fortes pour H,0O et encore plus fortes pour H,— (chaleur spécifique 


kr à Fe 


ES Hs dE RE 
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à moyenne par x ie entre o et 4 000° C : CO, : 268: CO: 229 ; N,:227;: 
H:0: 538; H, 2930). 

2 Que le volume spécifique des case et par suite le Lo BTS total de molé- 
cules par kilogramme est plus faible pour les poudres chaudes. 


Il se produit ainsi une compensation. 


É Y. 
Q. Température Vitesse de combustion, 
= k Numéro = Chaleur absolue calculée (mm/sec) 
du d’explosion d’explosion CR 
graphique. : à Substance. j (keal/kg). CK). CG): d’après T. d’après Q 
Pass LA Dals tte none LETTRE 1201 4 123 312 303 306 
2 NEO NA PR Eee 3 LU NPA 1137 3 092 311 270 270 
3 Poudre sans dissolvant (SD)..... 988 3 479 308 20/4 202 
Does 7 » Bees PA 802 2 999 209 147 de 
tale: 5 D» SD HENNE.. NE SN 762 2 700 303 133 130 
6 » SD à la nitroguanidine... 728 2 628 309 120 122 
7 DS Be 1 D ARENA NE A NCo ue 692 2 68 302 116 113 
8 D alto D D EM NE EPST E LEE à» coif Sr REA 21 309 89 91 
9 PUS RER El Es RE 534 2 065 298 85 83 
10 Tétranitropentaérythrite.:...... 1 416 4 694 320 — - 
5 114.  Nitrocellulose à 14 % d’azote.:.. 1037 3 709 802 = _ 
Cpbsauté 12 Dinitraie de diéthylèneglycol.... 955 3 194 333 - - 
; 13 Nitrocellulose à 12% d'azote... 766 2 821 301 - - 
RER Nitrogmanidines. tn. se. 637 2 342 308 - - 
15 Nitrocellulose à ro % d'azote. 507 1 982 297 2 = 


(F4) Capacité calorifique moyenne des gaz entre 273°K et T°K (kcal/degrés x kg). 


Composition des poudres colloïdales. — 1. NC à 12 : 50; NG : 50. — 2. NC à 12 : 58: 
NG : 42. — 3. NC à 12 : 47; NG : 47; Ce : 6. — 4. NC mélangée à 12,66 : 98,5; diphényl- 
amine : 1,9. — 5. NC à 12,6 : 62; NG : 28; Ce : 10. — 6. Poudre à base de dinitrate de 
diéthylèneglycol contenant 25 % de nitroguanidine et 3 % de Ce. — 7. NC à 11,7 : 66; 
NG : 25; Ce : 9. — 8. Poudre à base de dinitrate de diéthylèneglycol contenant 7 % de Ce 
et. 2% de vaseline. — 9. NC à 11,7 : 60; NG : 25; Ce : 15 

Abréviations : NC à 12 = nitrocellulose à 12 % d'azote. — NG=— nitroglycérine. — 
Ce — centralite (diéthyldiphénylurée symétrique). 


MAGNÉTISME. — Sur la variation du moment et du point de Curie du palladium 
hydrogéné. Note (”) de M. Juces Wucuer, présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans le système Pd-H la susceptibilité à température ambiante portée en 
fonction du nombre d’atomes d'hydrogène par atome de palladium donne une 
droite qui coupe l’axe des abscisses à 0,65 H/Pd ("). 


 _  (*) Séance du r1 juillet 1949. 
(2) B. Svensson, Ann. Physik., 18, 1933, p. 299. 
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La connaissance 4e la susceptibilité à à une seule. Li Déraure n'étant pas 
suffisante pour caractériser l’état magnétique d’une substance, il a paru inté- 
ressant de connaître la variation de la constante de Curie et du point de Curie 
en fonction de H/Pd. | 
Les mesures ont été effectuées sur du palladium très pur Heraeus en forme 
de plaquettes de 1/10 de millimètre d'épaisseur et sur du palladium physique- | 


ment pur Marret-Bonnin en forme de fil de or, 5 de diamètre. 


É Cn10° 


… F \ 
o Rj plaquette: 
a F4 fil 


300 


200 


100 


09 


0, 08. 
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Constantes de Curie en fonction de H/Pd. 


Le palladium est chargé électrolytiquement dans un bain d’acide sulfurique 
avec une anode en platine sous une densité d'environ 20 mA/cm?. Les échan- 
tillons chargés en hydrogène sont lavés à l’eau, puis à l’alcool et à l’éther 
avant d’être pesés. La microbalance utilisée a une sensibilité de 05,002. 
L'erreur commise dans le calcul de la concentration H/Pd est toujours infé- 
rieure à un demi-pour cent. * 

Pour les mesures thermomagnétiques l'intervalle de température est limité 
vers les températures croissantes par la désorption de l’hydrogène due à 

l’échauffement, et vers les basses températures par l’anomalie cryomagnétique 
du palladium. 

Dans le tableau ci-après sont rassemblés les résultats des mesures. fHv 
désigne le moment en magnétons de Weiss. 

Les constantes de Curie se placent assez bien sur une droite dont le prolon- 
gement coupe l’axe des abscisses à 0,64 H/Pd (fig. 1), sauf pour les 
alliages PdH, ;, et PdH, 4, dont les points de Curie deviennent fortement 
négatifs. Si l’on porte en abscisses les concentrations atomiques à la place du 
rapport H/Pd, la variation de C,, n’est plus linéaire. En admettant que chaque 


palladium pur possède 0,64 trou. 


GUSATE He 4 


© SÉANGE DU d+8s JUILLET 1949. PU PASS 


| atome star VAR perd un: ‘électron et que la concentralion des 


électrons libres ne change pas, on est amené à penser que la couche 4d du 


\ 


Intervalle 
Pat \ de température 

HAE We : |Tie Pr C —0. de la droite. 

DNS Li. 48,38 /08M0;3507 289 13 à 200 

| (PC RIT LU ER 7,99 0,289; 206 14 à 100 

£ il GO SPTETR. 5,17 0ù 194 130 14 à 8o 
Pd do Do sente. 3,82 0,0741 TBE: 14 à 100 
HO RTE eV 4,19 0,088; 481 Faro 

| DS DO Le da * 97,85 0,313 250 60 à 20 
OO Reese 7,86 0,913 276 —50 à 20 

(HE ENST ar PARIS 8,26 _0,3465 262 — bo à 10 

Pdu 0,225........... 6,63 160, 229: 238 — lo à 20 
DE PRES AURA EN 4,65 0, 1094 14 — 30 à 25 
CES SENMEL CNE 4,28 0,0930 \" 385 — 40 à 20 


. Les 0 sont proportionnels aux moments et non aux constantes de Curie, ce 
qui est souvent le cas en paramagnétisme. 


MAGNÉTISME. — Magnétostriction longitudinale des ferrites de nickel 
et de magnésium. Note (*) de M. Rocer Vaurier, présentée par 


M. Aimé Cotton. 


. 


J’ai entrepris au laboratoire de M. Guillaud, à Bellevue, dans le cadre d’une 
étude complète et systématique des propriétés des ferrites, la mesure de la 
magnétostriction longitudinale de ces matériaux. La connaissance de la 
magnétostriction longitudinale d’un corps ferromagnétique est très importante 


à cause de la relation entre la susceptibilité initiale et la magnétostriction. 


Une étude de cette propriété a déjà été faite par les laboratoires Philips. 
Nous avons eu l'intention de la reprendre en la faisant porter sur des échan- 
tillons dont la composition varie dans des limites très étendues sans nous 
restreindre à ceux dont la magnétostriction est voisine de zéro. 

Pour déterminer la très faible variation de longueur d’un tel corps ferro- 
magnétique due à l’aimantation, j'ai réalisé un dispositif de mesure simple et 
sûr. Il est destiné à l'étude d’échantillons ayant la forme d’un ellipsoïde de 
révolution de diamètre 5"", de longueur comprise entre 10 et 14", Ces 


ellipsoïdes sont taillés dans des tores sur lesquels on a fait précédemment toutes 


les mesurés en courant continu et alternatif en basse et haute fréquence. 
Les méthodes de mesure de faibles variations de longueur sont nombreuses : 
amplification mécanique, amplification optique, interférences lumineuses, 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 
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variation de capacité ou variation d’inductance mesurées par Bat entre 
deux oscillateurs ou par une méthode de pont. J’ai choisi la méthode du levier 
optique parce qu’elle ést la plus simple, qu’elle permet les mesures les plus 
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rapides, qu’elle est susceptible de la plus grande sensibilité, et qu’elle introduit 
le minimum de risques d’erreur. | 
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Dans la réalisation actuelle, lé chantillon est placé dans un tube, lui-même 
à l’intérieur d’un thermostat au centième de degré spécialement construit pour 
la mesure de la magnétostriction en volume. Les variations de longueur de 
l'échantillon sont transmises à une tige. Un cylindre de diamètre o"",6, portant 
un petit miroir plan, est pincé entre une partie plane de celte tige et un plan 
fixe. Un objectif de microscope forme d’un micromètre objectif une image 
réelle, le miroir plan étant inter piss sure trajet des rayons sortant de l'objectif. 
La dune du miroir plan à l’image réelle est 42%. Cette image réelle est 
observée à l’aide d’un comparateur sur la graduation duquel une division corres- 
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2 ne à ‘h 00 de Plate On peut facilement apprécier le 1/5 de division, 
| ce qui correspond È à une variation absolue de longueur de 14 À. Dans etes 
cas favorables, la qualité de l'image et les propriétés des échantillons sont 


telles que les résultats sont reproductibles à 1/10 de division près. Le dispositif 
de mesure est construit entièrement en duralumin. La bobine d’aimantation 
permet d'atteindre un champ de 3000 Oe. L'ensemble est peu encombrant. 
L'essentiel des résultats obtenus est représenté sur les figures 1 et 2. Les 
ferrites étudiés contiennent toujours 50 % en proportion ete de Fe,0.. 
Le pourcentage indiqué sur les courbes représente, sur la figure 1, la proportion 


_en NiO, sur la figure 2, la proportion en MgO. Le reste 4 mélange est 


constitué dans les deux cas par Zn0. 


\ t 
ÉLECTROMAGNÉTISME. — DD racton des ondes électromagnétiques par un écran 


plan parfaitement conducteur. Note de M. Jean-Pierre Vasseur, présentée 


par M. AIet Pérard. \ 


{ 

Ce probleme : a été étudié à l’aide d'équations intégrales par Copson (!) qui, 
comme l’a fait remarquer Bouwkamp (?}, a omis une intégrale curviligne dans 
ses équations. Bien que ce terme soit nul dans les exemples qu’il considérait, il 
peut être important dans d’autres cas. 

Nous donnons ici la solution correcte. La mise en équation du problème est 


analogue à celle de Bethe (*). Soient oxy dans le plan de l'écran, S l’ouver- 


ture, C son contour et n le vecteur 0, 0, 1. 
Soit E,, H, le champ incident dans 3 << o en l'absence d'ouverture. Quand 
on perce l'ouverture, les champs deviennent 


A). dans s <o:E—E, 5. H= EH, + à IS 
(2) | dans: >0:E—E;, H = H.. 


Les conditions aux lies sont pour 5 — 0 


DE) Esy;—E; dans l'ouverture; 
(4) | ; He+ His He dans l'ouverture; 
(5) Per ÉbiT 0 en dehors de l’ouverture. 


Toutes ces conditions sont satisfaites si E, satisfait (5) et si 


(7) é 4 PATES Ex (x, S —3)= E:,(x, ÿ4 2), 
NOTE eos its Hiz(@, ÿ1 —2)=— Hix(2, ÿ, 3) 


Ne Proc. SR Soc., Fe, Série À, 186, 1946, p. 100-118. 
. Bouwkamp, Math. Rev., 8, 1947, p. 170. 
. BETHE, ve Rev., : 66, 1944, p p. 163-182. 
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et de même pour les composantésSuroy, d'or en ONROOREPE 
(9) E::(æ, JP =3)=— 2: (2 7,2) ER Rae 
(10) Far NT — 5)— H:;(x, He 3). 


En reportant (8) dans (4), on obtient 


(11) Huy — = Hop 
d’où se 
ra y Er — = Eos. e 


| : | 
En conformité avec les idées de Huygens nous créerons le champ E,, H, par 
des sources réparties sur l'ouverture. Pour satisfaire à la condition (5) nous 
prendrons seulement des courants magnétiques dans le plan du trou. Nous Sn 
déterminerons ces courants pour satisfaire à la condition (ar). Le champ E, | 
H, sera le champ de ces courants dans 5 > 0. Dans : </o nous calculerons le 
champ par (7), (8), (9), (10) puis (1). Toutes les conditions seront ainsi 
remplies. | 
Soit / la densité superficielle He courants répartis sur l'ouverture. 
Le potentiel vecteur correspondant est St 


ec * kr 2T . AE At 
A; flieas NM y Rae à PA DS 
CVs: ARTIST ST FORTS 


‘2 


On en déduit le champ par 


E;=SrotÀ, 1 ikA + oi divA. 


FA LE 2 


En y reportant la Te Fe À on obtient après quelques REG 
algébriques | 
“Ii A grade do, | À Ë 1 : 


(14) pe fee fav: grade do + a Dande( À as) | * 7 


1 


(13) 


« 


Dans (14) la deuxième intésile correspond au champ des charges, 
superficielles de densité 2 —— div jlke et la troisième au champ des charges 
linéaires réparties sur le contour et de densité (1/#kc) n /\j.(ds/| ds|). Ces deux 
systèmes de charges sont nécessaires pour vérifier l’équation de eonservation. 

Pour calculer le champ sur S nous n’avons plus le droit comme dans (13) 
et (14) de permuter dérivation et intégration; d’autre part nous répartirons la 
charge de contour sur une surface S’ qui est un cylindre de base C, de 


génératrices parallèles à n et de petite hauteur e (e sera par exemple l’épaisseur 


“ ne 


) auLLEr 1949. 


de Vécran). Le champ « créé par Îles sources sera ainsi fini en tout point de 
A à ouverture. : fer 1 5 à 
> Nous déterminerons j pour que le champ sur S satisfasse (11): 


65 23 : » Fa Haies > à CT PMP) Re 7 HR PMP) div /(p) dc y) 

 . RRNNS IE EN O D) ES = 
: LEE ce reg Te xx Î = EC À Jet) ds ip’, 

M F . As ss ; 
4 ar SEA EL WA AE < 10 = PA 

mr 20 + er ee — Por) pb — —— — mp) di do) 
ÉS : 380 ( } x A ÉUE CHALSROT [svt a he 2 [on pe (P) 
Re Lx ; se F à Pa + ke dy Jl 7 ?cmp') (@ APCE Zn) dar). 

| LIRE ge SET ES Co ME 0 ) | 
4 me de 2 
Re On peut ausst utiliser lé équation (17) qui est une conséquence de (15)et (ro 
Mr: 4 + - 
|: 1:60 JS d f 
UHR (D SEAT AV 3 Éeo= Le 2 f'ouredée- ne ll MP) / x(P) “eh 
‘à V RL: L sd DA 


Aires ces équations M et P sont deux points de, p' un point de S/ sur C, 
les dérivées sont prises par TappOrt à P ou P'en considérant } comme constant. 


test un vecteur unité tangent à Cquioriente C dans le sens positif autour den. 
Si l’on sait résoudre ces- équations, on peut calculer complètement le champ 
diffracté et le champ réfléchi. 

Le résultat du calcul dépend un peu de €, mais c’est peut-être là un moyen 
‘de us intervenir lé épaisseur finie de l’écran. 


| OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Propriétés focalsatrices et pouvoir séparateur d'un 
. champ magnétique limité par des plans parallèles. Note de M. René VaurmEr, 
_ présentée. par M. Jean Cabannes. 


> à; La recherche de la posilion de l’image d’un point- source, au moyen de la 
. méthode géométrique de L. Cartan (!), montre que cette forme de champ 
_ne permet jamais d’avoir à Ja fois un objet et une image réels. 
Nous avons calculé géométriquement la distance BB’ (comptée FR 
‘mént aux frontières du champ) entre la trajectoire principale [définie par £’, €” 
et p (CF. fig. 1)] et une trajectoire quelconque définie par la distance AA’— 5, 


je angle x et r=o(r je B) avec B— dpJe. 


Dans ces RAmonx, BB’, ou plutôt BB//2 est de la forme 
5% ere lat nh+ 6 + Ge 


où 1 B'e est dulluse lié à la variation relative de masse à — M/M) et d'énergie 
ire == =dVIV) par 1 relation nee WE + DE 


{ 


LE Era 


À ma jee RS RAR aus 8, 1937, Re 


SEP A) 
1. Condition de Po FA 4 —- Elle est obtenue par rannulaton 
du terme en «, ce qui donne la relation 


(1) RE er LE re) | Ë Sur 
ï ns Ma ARC ERRES TE | 1 
p cos’e À p Ccos*e à 


où /' et!" sont respectivement les distances objet et image comptées à partir Fe: 
des points d'incidence et d’émergence. Ce résultat peut d’ailleurs être retrouvé 
à PALbES des formules générales Agées par M. Cotte (?). RTS à: 


; Re ZA 


2. Pouvoir séparateur. — En tenant compte de la relation (1 1}et de B— 7/2 
(dans le cas de la spectrographie de masse), il est défini par le rapport du 
terme de dispersion au terme d'image prépondérant, c’est-à-dire, soit parle 
rapport P,=[(Dy/2}/B](e/S), soit par P,—(D/C)[(y/2)/a?]. Les expressions à 


de À, Cet D sont relativement compliquées, mais celle de B et très simple di 


F 


2 cost 


Deue cas simples ont été étudiés en vue des applications Prat 


a. e'—e!. — On‘trouve alors que | + NAT 
He ARE a PIS ENTRE k 14 ES 

D=— —;{-tge— sine),  C———,| tige — sin?s/ ). | SH 

cose | 5 Co BOT CD TN LP. ea AR 


«+ l Li ; # 
e k 
2 ; ns 


Les expressions du pouvoir séparateur sont donc respectivement : MÉRFA NS 


D. SEE $ 

PE Eu sine); ta P:— 3 TJ; 3 RL 

indépendant des. 11e 2 | METRE 
Ce dernier résultat est ao ER à celui ave pour le secteur magnétique, ER 
(2) M. Corrs, Thèse Doctorat, 1938. . 2 ee 4", DUR 
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dans le cas de l'incidence et de l'émergence normales (pour lequel P, ="), 
mais est un peu moins avantageux. : 

Par contre, l'expression de P, peut prendre des valeurs élevées. Il suffit pour 
cela d'augmenter //Jo par exemple, jusqu’à ce que le terme d’ouverture de 
faisceau devienne prépondérant. 

b. €" e!— 90°. — Les deux BOUT séparateurs ont une expression moins 
te P;, dépend maintenant de &' : pour de grandes valeurs du rapport 
OA PR part de la valeur zéro pour & — 0, passe par un maximum voisin de 
0,44 (Ya), puis décroit jusqu’à la valeur G 3) y ?) pour € — 90°. 

3. Conséquences. — a. Une telle forme de champ magnétique peut fort bien 
être utilisée dans les specitromètres de masse, le pouvoir séparateur étant à peu 

près équivalent à celui d’un secteur magnétique (à incidence et émergence 
normales ). 

b. On dispose d’un paramètre supplémentaire, »— 7/9, ce qui donne plus 
de souplesse dans Le choix des caractéristiques d’un appareil. 

__ c. Il convient de remarquer que, pour créer un objet virtuel il sera néces- 
saire d’intercaler une lentille entre la source d'ions et la lame. 

L'avantage de ce dispositif est qu’il permettra de réaliser la condition de 
focalisation par simple ajustage du potentiel appliqué à la lentille, et ce réglage 
sera fait une fois pour toutes. Par contre, il faut prévoir que les aberrations 
propres à la lentille contribueront à diminuer le pouvoir séparateur théorique 
de la lame magnétique. 

d. Enfin, on vérifie facilement qu’ al est Hossible de construire un tel spectro- 
mètre de masse, ayant un pouvoir séparateur relativement élevé, tout en 
n'employant pour cela qu’un électro-aimant de faible encombrement. 

_ Nous nous proposons de construire sur ces bases un spectromètre de masse 
destiné aux mesures d’abondances. 


OPTIQUE. — Nouveau dispositif à contraste de phase pour mucroscope. 
Note (*) de M. Maurice Fraxçox présentée par M. Bernard Lyot. 


L'appareil que nous proposons a pour but de donner par lui-méme une 
image en contraste de phase d’un objet transparent. L'image obtenue, de gran- 
deur égale à l’objet, est stigmatique et ponétique L'appareil peut FE être 
associé & un système fortement grossissant tel qu’ un microscope, sans craindre 
une diminution de la qualité des images. Placé entre le condenseur et l’objectif, 
il donnera directement une image de la préparation en contraste de phase. 

Principe. — L'appareil est formé par une demi-boule AB coupée en deux 
suivant le parallèle CD situé à la moitié du rayon. La face CD appartenant à 


(*) Séance du 27 juin 1949. q 


PT 


184 ACADÉMIE DES SCIENCES: 


la moitié supérieure est recouverte d'oxyde de titane et porte ‘en son centre la 


lame de phase L. On recolle les deux parties de la demi-boule, puis on argente 


la face courbe CTD sauf sur un petit cercle T centré sur l’axe du système. On 
porte le système sur la platine du microscope, la préparation étant placée en 
M contre la face AB. Le condenseur, non représenté sur la figure est situé sous 


| 
Déjdctif 
| 


la préparation et forme l’image de la source lumineuse sur la lame de phase L. 
Le trajet des rayons est le suivant : 

1. Lumière diffractée. — Soit MP un rayon diffracté par/la préparation. La 
moilié se réfléchit en N vers le bas et peut être considérée comme perdue. L'autre 
moitié traverse la couche d’oxyde de titane, se réfléchit en P sur l’argenture 
puis à nouveau sur la couche d’oxyde de titane et aboutit enfin en M’ où se 


forme l’image de la préparation en lumière diffractée. La couche d’oxyde de 


titane, obtenue par vaporisation dans le vide, doit avoir une épaisseur telle que 


le quart de la lumière soit utilisé à former l’image. C'est largement suffisant en 


microscopie où l’on dispose toujours de sources intenses. 


2. Lumière directe, fond cohérent. — Le trajet suivi par la lumière directe est : 


identique. La lame de phase est recouverte au centre par un petit écran opaque 
circulaire, de même diamètre que le trou T de façon que les rayons directs ne 
puissent sortir par T sans avoir suivi un trajet CES à celui de fa lumière 
diffractée. 
Ouverture numérique. — L'ouverture maximum est obtenue lorsque N vient 
en C ou en D. On a alors TE 
14 u 1,32. 


Aberrations. — L'image M' é étant symétrique de M par rapport au plan CD 
et M étant le centré de la sphère CTD, l’image de la préparation est stigmatique 
et aplanétique. Si l’on s’écarte du centre, il apparaît un peu d'astigmatisme. 
Dans tous les cas il est possible de calculer le rayon R de la sphère CTD pour 
que l’astigmatisme ne soit pas gênant. Par exemple, pour un objectif à immer- 
sion X 100 et d'ouverture numérique 2 sinu= 1,25, on doit avoir R — 27". 


à 


si 


P- De 
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Avantages DB Fe avantage principal de ce dispositif est qu’il peut être 
Dubé avec de bons objectifs sans qu’on soit obligé de les démonter pour placer 
la lame de phase. Il permet l’emploi de lames de phase très absorbantes sans 
qu’on soil gêné par la lumière parasite. La lumière directe ne pénètre en effet 


dans le microscope qu’après avoir traversé la lame de phase ; pour cette raison 
enfin il est possible de Des pour l’observation en fond noir central. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'émission de l’hydrogène comprimé. 
MAN elides MM. Cnarres Weniceer et Louis Herman, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Pour accroître la température apparente d'émission d’une lampe à décharge, 


on a souvent préconisé, ces dernières années, l'emploi de gaz comprimés et, en 


paruculier, de gaz rares sous pression. L'origine de ces émissions n’est pas 


: encore entièrement élucidée. Deux processus sont habituellement tenus pour 


responsables de l’augmentation de l’intensité relative du fond continu : ce sont 
la recombinaison et le freinage des électrons rapides dans le champ électrosta- 


tique des ions. Mais ces mécanismes ne suffisent pas à expliquer l’augmen- 


tation, parfois considérable, du fond continu dans les gaz rares, alors que la 
pression n’excède pas quelques millimètres de mercure et la densité de courant 
une fraction de milliampère (‘).. | | 

Dans le cas de la plupart des gaz l'existence de nombreuses séries de termes 
spectraux donne lieu à une superposition de plusieurs spectres continus de 
recombinaison et de freinage qu’il n’est pas aisé de distinguer. À cet égard, 
l'hydrogène constitue un cas relativement simple que nous avons étudié à nou- 
veau. Cette étude a déjà été faite par M. Hanot et par W. Finkelnburg dans 
le cas de décharges condensées et jusqu’à 30 kg/cm? (?). 

Dans le présent travail nous avons observé le spectre d'émission jusqu’à 
160 kg/cm*, en utilisant uniquement une décharge de haute tension non 
condensée afin d'éviter la superposition de l’effet de la pression à celui de la 


forte densité de courant. Des mesures photométriques ont été faites pour 


diverses pressions. Nous donnerons seulement les résultats qualitatifs obtenus 
jusqu'ici. 

Les reproductions de la figure ci-apres montrent l’évolution du spectre 
lorsque la pression augmente. Sous une pression de 5 kg/cm*, en dehors de 


raies Balmer modérément élargies, on trouve (spectre a) de nombreuses raies 
très fines provenant des électrodes ainsi que des impuretés contenues dans le 


4% Séance Te 11 RAT 1949. 
( L. Hermax et Cu. WENIGER, Comptes rendus, 226, 1948, p. 2134. 
) M. Hanor, Ann. Phys., 8, 1927, p. 555; W. FinkeLxBuRG, Zetts. f. Physik, T0, 1951, 


C.-R., 1949, 2° Semestre: (T, 229, N° 3.) 19 


: 


NUM TES À NE Ce PO TRE. Ur 
n° SPC ES WE , 
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gaz, telles que Cu, OH. Lorsque la pression augmente, les raies d hydrogène + ; 


s’élargissent et le fond continu avance progressivement vers les grandes lon-_ 
gueurs d'onde èn augmentant d'intensité. Sous la pression maximum de 
160 kg/cm°? employée, toutes les raies ont disparu, sauf la raie H, qui a été 
remplacée par une large bande diffuse. A la place de ces raies on trouve 
une émission continue extrêmement intense et très étendue (spectre (Ha) 
Dans l’ultraviolet on observe : un fort spectre, continu s'étendant au delà de 


2300 2500 ñ 4 3300 
| À ; | Se 
Pression ° É UE A j 


160 kg/em° 
120 » 
169  » 

15 


5 » 


2100 À et qui semble limité uniquement par la transparence de l'optique en 
ONE (spectre e). Ce résultat est en contradiction avec les observations 
de Finkelnburg qui trouve un arrêt du spectre entre 3300 et 3500 À. Dans 
l'infrarouge photographique on trouve ‘également une émission intense 
s'étendant entre la raie He et 9000 À, limite de la sensibilité de la plaque 
(spectre d). | 

L'augmentation dela pression semble avoir le même effet que l'augmentation 
de la ue de courant. La décharge se trouve considérablement comprimée 
et la densité ionique est très élevée. C’est elle qui, par son effet Stark interio- 
nique, est à l’origine de l'élargissement des raies et dé l’extension du spectre 
continu vers les grandes longueurs d'onde à partir de la discontinuité de 
Balmer (° } Cet effet elface totalement les séries de Ritz-Paschen, Brackett et 
Pfund, qui sont remplacées par un fond continu probablement très intense dans 
Here Le spectre connu relauf à la série de Lyman et qui commence 
habituellement au-dessous de g11À, doit s'étendre vers les grandes longueurs 
d'onde au delà de la raie 1216 À. Cette émission pourrait probablement servir 
dans l’ultraviolet entre 1200 et 2000 À pour les études d'absorption des He et 
des liquides. La réabsorption par les atomes non excités ne concerne qu’une 
faible fraction relative aux raies de meynan qui sont He moins élargies 
que les raies d'émission. 


(3) Dans l’onde de choc on trouve également un spectre continu ayant une température 
apparente parfois très élevée. Dans une Note récente, Müraour (Comptes rendus, 238, 1949, 
p. 1582) a relevé l’analogie entre les spectres continus observés dans les décharges dans les 
gaz comprimés et dans l'onde de choc. Dans cette dernière, la température élevéé, de l’ordre 
de 2 à 3,5.10*°K provoque une ionisation importante du gaz. Le nombre d'électrons par 
cm varie, suivant le gaz, de 5.10t* à/2,10* et le champ. “interionique de.1,3. 10ÿ à 
1,6.107 V/cm, du mème ordre que celui observé dans nos expériences. 


"On DoRt obtenir une ART Ce grossière de la valeur du champ i interionique 
en admettant qu’il est idéntique au champ extérieur pour lequel les raies dis- 
paraissent également (Rauch. v. Traubenberg). On ®btient ainsi, en se servant 
de la relation F = const. < N°, un champ de l’ordre de 6.10% V/cm pour la 
pression de 160 kg/em*. Ce champ interionique considérable à pour effet 
_  d’abaisser notablement la tension d’ionisation de l'atome d’ hydrogène pour 
es lequel la deuxième orbite est déjà très mal définie dans nos expériences. La 
probabilité d'émission d’une raie est fortement réduite et remplacée par une 
probabilité élevée d’une émission continue. 

Nos expériences montrent également que si les spectres continus sont plus 
intenses dans le cas des gaz rares à poids atomique élevé, il est néanmoins pos- 
sible d'obtenir de tels spectres avec tous les gaz comprimés. Même sous faible 
intensité de courant, en utilisant la tension juste nécessaire pour amorcer la 
décharge, la densité de courant est très grande et l'émission continue a une 

répartition d'intensité se rapprochant de celle d’un corps noir à température 
très élevée. ‘En même temps la durée de la décharge est très brève et l'emploi 

_des gaz rares ne se justifie qu’en raison de certaines facilités de réalisations 
techniques. 
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EFFET RAMAN. — Influence de la cor sur l'intensité des raies Raman. 
Note de M°° Monique Hannaxn, présentée par M. Jean Cabannes. 


MERS Lorsque lon compare les temps de pose nécessaires pour obtenir dans les 

mêmes conditions expérimentales de bons spectres Raman, on constate que ces 

durées varient beaucoup avec le corps étudié. Nous avons do cherché à relier 

. cette facilité d'obtention de certains spectres avec la structure chimique du 

| Corps. Dans une étude précédente (!) sur la chalcone et les acides cinnamiques 

ee TOUS avions constaté que les corps contenant plusieurs liaisons non saturées 

donnaient facilement des spectres intenses. Ceci nous a conduit à étudier deux 

| groupes de corps aromatiques formés d’un noyau benzénique et d’une chaîne 
linéaire, celle-ci étant soit saturée, soit éthylénique, soit acétylénique. 

. Pour ce travail, nous avons utilisé un montage transversal classique permet- 

tant la mesure des facteurs de dépolarisation; ‘chaque cliché était étalonné de 

façon à permettre en outre la mesure des intensités. Pour comparer les éclaire- 

ments nous avons ramené les intensités des raies Raman à celle d’une raie 

Rayleigh d'intensité convenable. Nous avons ensuite comparé, par une série 

de poses courtes et d’égale durée faites sur la même plaque photographique, 

l'intensité de la lumière diffusée sans changement de Men par les diverses 

substances. | | 
* Les corps étudiés, même les ÊA simples, ont été préparés entièrement par 


# € 


RAA EME HarranD, Comptes rendus, 226, 1948, p. 490. 


NE En D OO RE IE 
SARA D LME Ed nr 


FRE L 


synthèse (?), ce qui n es pee que certains ‘d'entre e eux présentent encore 


un peu de fluorescence. 


LÀ l’éthylbenzène (CH, __CH, —CH,) nous avons comparé A Pa 


éthylénique, styrolène (C;H;,—CH=CH,) et acétylénique, phénylacéiylène 
(C;,H,—C=CH). Le dérivé à chaîne saturée a un spectre très peu intense 
comparatvemeEnt au styrolène où la double liaison de la chaîne est conjuguée 


à celles du noyau, de même la triple liaison conjuguée avec le noyau donne un 


spectre très intense, mais ul n’est pas aussi pa que dans le cas 
du styrolène (1,9 au lieu de 3,0). | | ; 

2° Dans le cas du propylbenzène(C, H, _CH,-CH, CH) nous n'avons pas 
pu avoir les dérivés acétyléniques, mais nous avons pu lui comparer les 
deux dérivés éthyléniques avec la double liaison en bout de chaîne: 


allylbenzène (CG; H,—CH,—CH=CH,) et avec la double liaison conjuguée x 


au noyau benzénique : propénylbenzène (C, H, —CH=—CH— CH). Il est alors 
très intéressant de remarquer que seule la double liaison conjuguée au noyau 
a le pouvoir d’exalter l'intensité du spectre : le propylbenzène et l’allylbenzène 
ont des spectres aussi peu intenses l’un que l’autre. 


Propylbénzène, 


O©-CH,-CHy-CHa 


Allylbenzène. 


x 0,85 


C-0H,-0H=0R| | 


Propénylbenzène . 


CPR 


C-CH=CR-CE, 


Ethylbenzène. 


Styrolène. 
x 3,0 


Phénylacétylène. 
x 1150 


Le tableau ( figure) donne les différents spectres; la hauteur des raies est 
proportionnelle à l'intensité. Ces intensités sont mesurées par rapport à une 


raie Rayleigh du spectre. Les nombres 1, 9; 3, 0, ... indiquent par quoi il 


faut multiplier les intensités relatives pour avoir les intensités vraies. 
De ce tableau 1l ressort qu’en plus d’une exaltation générale du spectre due 


M 


(*) Nous devons ces préparations aux élèves de M. Charles Prévost. 


L 
1 
: 
.] 


ie { DANS a : te: à 
càlac conjugaison, il ya une très She Plration do. raies de double et triple 
{liaison et que même la raie à 1600! du noyau benzénique, qui fait jouer des 


- liaisons d’un type différent Ceci E g), se trouve très AURAI par cette 
_ conjugaison, bien plus que le reste du spectre. Si l’exaltation n’avait lieu que 
à pour les fréquences 1600°%_! du noyau benzénique et 1640 ou 1670% ‘de C—C, 
on pourrait l'expliquer par un couplage, mais cette exaltation de la raie 1600 à 
- également lieu avec la triple liaison dont la raie à 2110"! également très 
intense se trouve très éloignée de la raie 1600", 


ê 


| PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE. — Vé rification de la validité des mesures 
de constantes de diffusion de rotation par biréfringence d'écoulement 
au moyen de solutions de virus de la mosaïque du Tabac. Note (*) de 
M. Jeax-Bartuisre Donner, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le virus de la mosaïque du Tabac se prête particulièrement bien aux mesures 
optiques; il est incolore et ses solutions diluées présentent encore un 
effet Maxwell notable à des dilutions telles que les interactions entre particules 


_* puissent être considérées comme négligeables (!}), (?). 


: Courbe de distribution de La longueur des 
particules - de Virus M T { $ de La particule = S mp} 


14 228 342 456 570 HP Ye 


_  L'échantillon utilisé, préparé par M. G. Oster est composé de particules en 

_ forme de bâtonnets d'épaisseur constante et de longueurs diverses dont la 
distribution a été déterminée par photographie au Door électronique (*) 
et est représentée sur la EUX 


77 


ei : Séance du 20 juin TES | 

_ (1) G. Kausene, H. GuacexerG et A. Waissier, Vatürivissenschaft, 27, 1939, p. 303 
et G. Kavsone, E. Prankucn et H. Ruska, Naturivissenschaft, 2T, 1939, p. 292. 

. (2) J. Rosmnsow, Proc. Roy. Soc. London, série À, 170, 1939, p. 514. 

(5) Microscope (A Stemens de l’École nationale supérieure de chimie de 
Strasbourg. | 
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> " Pa # 
La théorie du mouvement brownien des particules allongées C ) conduit àla : LED: 40 
formule (1) M x A LA à 1 SNS 
k1 | À Fu CRE 
(x) HE RIRATU RES nn do tie 
k, constante de Boltzmann; T', température absolue na viscosité du solvant ; ECO 


r(p); fonction de VDS On À Sr ETES 
qui relie la constante de diffusion de rotation D à l'allongement P et au ARE 
volume V de la particule. La fonction »(p) a été calculée par F. Perrin. té ee 
pour les ellipsoïdes de révolution et par J. M. Burgers (F) pour des bâtonnets 
cylindriques. Ces deux formules conduisent aux mêmes valeurs pour de grands VAE 
allongements. . “4 Te 

Dans le cas d’une solution polydispersée, Ch. Sadron (‘) a montré comment 
on pourrait tenir compte de la dispersité; on déduit facilement de ses formules 


l'expression (2) valable pour les grands allongements. 


M'ÈE 
: Po, VAS | | 
(2) De x cit: ; , | . 
al re FA 


où D représente la constante de diffusion apparente du mélange, mesurée par 
biréfringence d'écoulement et C; la constante de diffusion de rotation de de 
l'espèce z de concentration relative c;. Se 
Ilest ainsi possible de calculer à l’aide de la courbe de FAT ON. (49:et de er 
la formule (2) la valeur de D que l’on comparera ensuite à la valeur js Dis 
La valeur calculée D, avec l'expression r(p) de Burgers, est Me 


Di 303. CrostEee 20 \ Tes De 


L'erreur provient de l'isegrttié sur les dimensions déterminées : au micro- 
scope électronique. | 

D'autre part, dans l’étude de la biréfringence d'écoulement de la solution on 
détermine la position des lignes neutres de la lame liquide en fonction du gra- 
dient de vitesse. Quand G est très petit, l’une des lignes neutres fait avec les 
directions de l'écoulement un angle © de 45°. GQubnd, G augmente, < (eE diminue 
et Peterlin ()a montréque  , 


_ 


te (o => 05 JE Man : 0 
G En 1114 quand ES 0. | À 


(*) A. EINSTEIN, Ann. der *Physik, 1, 11906, p. 3o1 et F. Perrin, J. de Phys., 5; à 


1934; P: 497. É a RP ES à é 
(®) Second Report on Viscosity (Ver PR Kon. Akad., D xv1, 1038, p. 4-113). nt 
(®) J. de Phys. et le Radium, (3), 9, 1038, p. 381. A | 18 


# À. Prererun et H: À. Sruarr, Zeits. f. Physik., 119, 1030, P-: 
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+ "Ie ‘expérience. permet de déterminer , cette limite et par conséquent de 
Je = mesurer D. La mesure faite avec un appareil du type de celui de Sadron (®) sur 
des solutions à concentration suffisamment petite (c— 10° g/cm*) pour que 
les interactions entre particules soient négligeables à donné 


LEE 
« ï à n Lt 


D, = 280 c. is S:3 10077 


is 


“ 


%Les EEE de D. et de D, présentent entre elles un écart inférieur aux erreurs 


| expérimentales. F 
- IL s'ensuit que, à Ja précision des mesures près, lès théories fondamentales 
FETES de la biréfringence d'écoulement des particules soumises à un mouvement 


brownien sont vérifiées par l'expérience, ce qui n’avait pas encore été montré. 


à 


| PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Nouvelle dAdination de la structure fine du spectre « 
M 2 du.radium. Note 6e ‘ de MM. Saromox Rosexszum, Marcez Guirror et 
Mme Gexeviève Basrin-Scorrier, présentée par M. Aimé Cotton. 
Un travail récent (!) a signalé l'existence de groupes nouveaux de très faible 
intensité dans le spectre « du radium. L'auteur a mesuré de plus, pour le 
Broupe déjà connu, un rapport d'intensité «fa, —1,8 % 
Ce nombre est en désaccord d’une part avec la ER de Stahel : = 5 % SC) 
(numération des rayons 8 résultant de la conversion interne y), d’autre part 


DUO | avec les mesures anciennes de l’un de nous (*) (spectrographie &) qui étaient 
D compatibles avec celles de Stahel. 

M0 0. "Nous avons donc repris l'étude du spectre « du Ra par la méthode usuelle 
du Laboratoire du Grand Aimant Permanent (*), qui permet l'emploi de 


LS dE 


sources très peu intenses et par conséquent fournit des raies plus fines. Les 
FHnDS d’exposition ont varié de un à cinq jours. = 
La source a été préparée à partir d’une solution aqueuse faiblement acide 

3 (N/10) de chlorure de radium, d’une concentration de 10° g/cm°; 5% de 
solution sont agités pendant une heure avec une lame d’ an de 27e 


7 


FR TT TR 


PDT C0 : 
1 F 


7 - 
LE 


14 surface, au voisinage de 100° C, pour éliminer la majeure partie du polonium. 
% On évapore ensuite goutte à goutte, dans une gouttière en or, formée d’une 
à _ feuille de 2" > 10"", incurvée convenablement et chauffée au bain-marie. On 
4 lave à l’eau distillée et l’on vérifie à la loupe l'absence de dépôt visible. 

; M: AaUr les clichés obtenus aussitôt après préparation de la source, la raie du Po 
# €) J. de PS le Ce (71 6, 1036, p. 263. # 
4 ET : Séance du 11 juillet 1949. | 

4 4 (1) W. Y. Cnane, Phys. Rev., T0,-1946, p. 632. 


(@) E. STAHEL,. Comptes rendus, 19%, 1932, p. 608: 
EYS. ROSENBLUM, Comptes rendus, 195, 1092, p. 317. 
(@ À ROSENBLUM, LS Vazanares et M. Prrey, Comptes rendus, 228, 1949, p. 335. 
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192 ADÉ) HE DES SGIEN. L $ & NET 
est à peine visible. Elle s’intensifie fortement dans les jours qu Suiv 
est visible sur des clichés postérieurs et que nous attribuons à | \pP NRA 
du Ra E, non éliminé par l'argent. Il est peut-être intéressant de noter quela 
raie du Po est plus fine que les raies du Ra et ses descendants (largeur des 
raies à mi-hauteur : 2"",7 pour le Ra, 1"",8 pour le Po), ce qui provient Sans 
doute du fait que Ra E s’est déposé en surface. | RAS NI | 


LA 


| 4 A 
\ | 
; aa, 4135 keV de ns”: 
ë d; H610,5 KeV RME 2 
« » 4 ” d d | 
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L'activité résiduelle fixée à l'or est de l’ordre de 1 UES, de beaucoup infé- fe 
rieure à l'intensité de la source utilisée par Chang et par conséquent comportant 


moins de matière. «, ressort nettement détachée du groupe principal ét le fond dr 

est négligeable devant l’intensité de la raie «,, tandis que sur les courbes de 5 

Chang la raie «, est noyée dans la queue de &,, ce qui rend difficile une mesure 
du rapport des intensités. | RU 


La théorie de Gamow (°) prévoit uneintensité de &, 4,7% pour j=0. 


ru sr — 


(5) G. Gamow, Const. of atomic nuclei and radioactivity, 1931. 


+ 


* ; 103% 


obtenue par RES ofes = bre %: est ot, supérieure à la 
: prévision théorique, ce qui semble d’ailleurs être le cas général. 
__ Remarquons d'autre part que les nouvelles mesures confirment l'excellent 
accord de l'intervalle %y — x — 184,5 keV (corrigé du recul —187,3 keV) 
Bt: | trouvé anciennement par nous, avec l'énergie du quantum y — 188 keV (°). 
Nous. avons admis pour &, la Rates antérieurement dti par nous. 

L'identification des raies très faibles signalées par Chang d’une intensité de 
l’ordre de quelques dix-millièmes nous semble hasardeuse même dans nos 
conditions améliorées. Nous avons toutefois l'indication d’un groupe vers 


T5 600 keV, dont l'intensité serait de 2% de &, (région ne figurant pas sur le 
Br “ee "graphique et dont nous continuons l'exploration), intensité compatible avec 
MT lathéorie de Gamow. Une confirmation par étude du rayonnement y serait 
‘ 1RÈ intéressante. Su 

4 RACE LR CHIMIE PHYSIQUE. —. Sur: la. distribution des Dièges à électrons 
10e 

D dans les sulfures de zinc et de calcium. Note (* de M: Daniez Cuir, 

# | SVORSE présentée par M.F rédéric Joliot. 

Mes \ L'é tude du déclin de la phosphorescence condiit A considérer dés pièges de 
ne Ne de vie différentes, dont la répartition peut être caractérisée par le 
…. nombre N. dr de ceux ayant une vie moyenne comprise entre = et ++ dx, ou 


par le nombre N, dE de ceux dont la profondeur est comprise entre E et E+4E. 
Mott et Gurney ont montré que la vie moyenne % : correspondant à la profon- 
deur Eests'=p=5s.e "où p est la probabilité de sortie par unité de temps, 
_l’électron devant absorber au moins l'énergie E par agitation thermique pour 
s'échapper du PIE s est une constante Ron la valeur est pour les sulfures de 
. l’ordre de 10° sec * (*). On a donc 

à CB = T io) Ne dE Ne Ne DEN 


= * £ fl 
Dia sa Thèse (2), Saddy donne, sous une forme un peu différente, la 
répartition approximative suivante pour un Zn S(Cu) : 
fi #3 PR Sea rte 47 21 41 23 40 5100 
* = Nc... 11013780 4,60 |, 20,5 2,50 0:63 0,036 


et pour un CaS(Bi) étudié BAR Lenard et K uppenheim : 


D'ÉCCNEMR EN: 10 dr ro LED 80 790 2400 9000 
* È Ÿr 9 > 
Nero 24 jo.) 23, BUTS, 73 0,80%: 2. 05279 0,047 


| (6) Haux et MxtrER, Zeits. für Phys., 26, 1924, p. 161. 


‘ee Séance du 27 juin 1949. : 
2 (1) RANDALL et Wikins, Proc. Roy. Le 184, 1945, p. 365 et 390. | 
(2) J. Sanpx, Thèse, Paris, 1946, p. 30; rie rendus, 228, 1949, p- 2092-2094. 
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Récemment (*), dde a représenté -N.(<) par une one ‘empirique 


(distribution régulière passant pa un maximum ) qui le conduit « en n effectuant ut 


k intégration 


= 


A mn “ ‘ 


r 


(I, intensité lumineuse au temps & après la fn de Vérin supposée. à satu- 
ration) à une formule no Rement vérifiée par l'expérience pour le 


ZnS(Cu). Mais rien d’analogue ne s’est produit pour le: Cas(Bi} 2 ox 


Ne b 
1000 


800 


0 I 2 US bi e) l 2 3 4 loge. 
052 : 057. 063 Le O1 eV 0,52 057 063 069 OkeVE 


À la graduation en log= est. associée la graduation en E déduite en à 


ont ST: 10 Se : 

On constate que, malgré le nombre line des points expérimentaux, les 
deux distributions peuvent s’interpréter comme une superposition de deux pics 
de Gauss. Les valeurs correspondantes de E sont pour ZnS (Cu) de 0,61 
et 0,68 eV et pour CaS (Bi) de 0,67 et 0,70 eV. Elles sont en accord conve- 
Cab avec celles indiquées par Randall, Garlick, Wilkins (:) d’après leur 


méthode de thermoluminescence à vitesse de chauffe constante. On admet 


implicitement la proximité immédiate des pièges et des centres luminescents ( ) 


et l'absence de repiègeage (‘). Notons que les phosphorescences de durées 


comprises entre quelques secondes et quelques heures correspondent à des 
pièges de profondeurs comprises entre 0,53 et 0,79 eV. 


La distribution ici indiquée ne + conduit pas pour I, à une PAPE ‘en =: 


termes finis. Ona(*) 


LE Nes e Mepf se Ma. | DE 
0 \ : 6 ù É 14 É 


| 5: \ 
Pour une seule distribution de Gauss : AE ÉRS 
_ (E—Eo)* N 4 f { | 

NE = Aer Do° , HU à x FETE vi 


“ 


(3) Maurice Cure, Thèse, Paris, 1923, p. 29; Comptes rendus, 201, 1935. p.1353. 
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_ non calculable par les RAEUGE metres. On peut aussi ramener à la forme 


RE EN. Ÿ Ça ie | (En eme) 
MARRANT ENTER ; SCA ( cy/2* "2B 
2 n—û Ÿ ê ‘ 


Mais cette série, quoique absolument convergente, ne permet pas le calcul 

numérique de L (B est voisin de I et æ, peut être > 100.) Les distributions 
co donnent évidemment pour L, la somme de deux telles séries. 

Remarque. — Remplaçant les pics de (rauss A des pics rectangulaires, on 


DU en ÉONUE à une expression de la forme 


Folle 
CLR SE 


F4 
« 
ï 


RS D re Le ! Ste 
SANEE 


TR F : Gus à HAE CU 2 en % B(e- at CE 


_ Cette formule représente aussi la loi de déclin avec la précision des expériences, 
mais ceci pour une marge étendue de valeurs des «& et 8. Donc l'emploi de cette 
formule ne permet pas d'atteindre avec précision les profondeurs des pièges. 
Toutefois l'expression unique obtenue pour B nul ne convient pas, ce qui 
semble prouver que l’on ne peut pas interpréter la courbe de déclin en faisant 
appel à un pic unique. L’essai de ce type de formule paraît constituer un 
critère commode. | 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les. chaleurs d’adsorption de l’oxyde de méthyle 
et les chaleurs de mouillage de divers liquides sur le charbon actif. Note (*) 
de M. Jrax Pernev, présentée par M: Paul Pascal. ! 


| | Cette Note! contient les résultats trouvés dans la mesure des chaleurs 
ARTS de l’oxyde de méthyle et des chaleurs de mouillage de quelques 
liquides, sur le charbon actif de noix de coco. : 

1: Oxvoe pe mérayce (CH, )O. — a. Préparation. — Le gaz a été obtenu 
_ par la méthode de Senderens (‘) basée sur la déshydratation de l’alcool 
- méthylique vers 279", au four électrique, en présence de boules d’alumine 
. précipitée. On condense la vapeur d'éau dégagée; le gaz est retenu par de 
l'acide sulfurique concentré puis libéré par addition d’eau et desséché sur 


cb Ca St PEOSSS 


ff 


UE ÿ dance du: II juillet 1949. 
EL SENDERENS, Traité de Chimie organique de Grignard, à 5, p. 994: 


# 
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b. Résultats. — Les mesures thermiques an effectées à oC, à l'aide du 


calorimètre à glace (?). Voici les nombres trouvés : 4% 
| Pression finale 


m. Ex ro. D Q; calg. | (.calg. (cm de mercure). 
3,90 0,76 1, 008 13,810 DAS 
7,06 TS DS 22,07 13,930 270 
10,90 2,39 9, 30 13,920 458% 
14,90 3,20 4,29 13,200 TH 
7,71 3,80 5,16 13,400 (7 
0,98 4,06 ),80 13, 720% 8,8 i 
23,64 5,14 6,60 : 12,840 10,3 
26,33 5,72 O5. 01 12,290 | 9,9. 
29, 12 6,33 à 79 12,2/0 OT EU 
25,88 05507 8,70 11,340 | se FE 
38,69, 8,41 9598 11,990 DAT 
41,75 . 9,07 NE.9 90 MES Eo gro MSA URE 
16,69 16, 10 PS 10,88 LÉ TOY Lo Mind 
5591 11,99 11,91 10. 100 88,4 5 
58,79 123 780 12,60 9,860 46,7 


En menant les tangentes au graphique Q.=— f(c), on trouve pour les 
chaleurs différentielles d’adsorption, g., les valeurs suivantes : 


\ 


eee 0: a À. 6. 8. 10. 49, 


ge (calg.)...... 14.600  12:870 0 11.250 9.330 8.350 17.400 »7tx70 
c. Remarques. — Les courbes des chaleurs intégrales et différentielles en 


ren des concentrations, ressemblent à celles des autres gaz étudiés, sauf 
oxygène. À une concentration donnée, la chaleur intégrale est voisine’'de celle. 


de l’ammoniac, inférieure à celles de SH, et de a dilué et plus grande 
a celles des autres gaz. 
. LIQUIDES. — a. Définition. — La chaleur de moutlla ge Q d’un liquide, sur 


un re solide, représente la chaleur intégrale d’adsorption du liquide, par 


gramme de solide, à la température de l'expérience et sous la pression atmosphé- 
rique. Elle ne peut être rapportée comme pour les gaz à la molg d’adsorbé, car 
on ignore la concentration finale de l’adsorbant. 

b. Mesure de Q. — Un poids connu de liquide est versé dans un calorimètre 


en laiton de 300% de capacité, plongeant dans un gros Dewar argenté et calo- 


rifugé. On immerge dans ce liquide une ampoule de verre mince, scellée et 
lestée, contenant de 5 à 105 d’adsorbant solide partiellement désorbé à l’étuve 
vers 28°: Au bout de quelques heures, on brise l’ampoule avec un écraseur et 
l’on note l’échauffement produit. Dans le cas d’un acide, le calorimètre en 
laiton est remplacé par un vase de verre mince, de même capacité. 


(?) Comptes rendus, 22, LOS 1157: 226, 194 18, p. 492; 226, 1948, p. 007: 2%, 1948, : 


P- 2138: ne 1949, p. 833; Fer 1949, P p- 1420: Bulletin de la Sos. chim., 5° série, 16, 
1949, P- cet | 


Fe LÉ LE Li 
À acide acétique etle cyclohexanol étudiés à Le 


- 
OR 

7" 
me 


A HUIT Ve. Ve . CRE: De Poids moyen 


JAY TES AE £ \ 1 Aide. du charbon. moyen.  calg. moyen 
5 \ £ Œ FIAT E, s 0 cal 
LPC RSS PAPE CE CES PR Le.) TA 11,128 GAAODUN T0 0 102 
CH(CHe) ci, 10 REP ONE ÉERTER 137,0 7,977 3,161 33,50 
LG: esse LCA 320, ? 6,262 2,428 30,46 
CH: SUR DTA ASS RS FR 176,8 9,089 3,118 29, 49- 
FO UEE PS 1, CH, ESA ae et Lu L'NTSEmS 7: 817 2,079 32,48 
$£f Porn ne RTE Rae 472,6 2,069 92, 240 32,64 
HR EEE ART TR RER 12e 6,614 1,823 | 32,62 
D COOPER EE Se CEE 199,2 7,201 2,142 32,20 
OH OH OH. RACE RAA Ta LEE? 128,8 7,089 , 121 31,40 
{ CH, CH, CH, OH Aire Ce ES OC FE 160 8 ù, LOS G) 37/ 30, 20 
‘CH; CH CH: CH, CÉRARE AR 1 e ROTS S 5,962 £ 1,685 30,10 
CHICHS CH, CH, CH, OH. Rte int 1680 6,193 1,711 20,43 
ROHROPSRCF O A. 7 eu 295 5,802 1,193 28,85 
CHOHZ=CHOH ECHO. 1.505 294,5 8,ort 0,634 19,12 
de (CH CHOH SRE _188,8 8,511 1,324 14,70 
at D A CO CT ER ET EEE LL ras 244,2 10, 893 2,218 25,096 
… lanenoi SASRE PS ARS L 10,960 2,504 25,70 
CHRÉCOOCS HER PM RREARREEE, lANCA80, 2 9,197 2,60 28,26 
lement EAU AO PÉNALES 9,212 2,493 25,85 


d. Conclusions. Dr Les chaleurs de mouillage de la plupart des liquides 


À ed sont comprises entre 25 et 34 calories. Toutefois celles de l'eau, de la. 


glycérine et du cyclohexanol sont inférieures à ces nombres. 
2° Pour les liquides d’une même série homologue, elles varient dans le méme 
sens quand la masse moléculatre croit : Q augmente avec cette dernière dans la 


_ série des carbures benzéniques et varie en sens inverse dans le cas des mono- 


alcools ns F} 


M ME Pure tou. . — Étude de réactions entre oxydes solides dans le vide. 
_ Note (*}de MM. Huserr Forestier et Jean-Pierre Kisur, présentée 
par! M. Louis Hackspill, 


Au cours delete de l'influence de l’adsorption gazeuse sur la vitesse de 


_ réaction entre oxydes métalliques (*), notre attention a été attirée par la dimi- 
 nution accentuée de la vitesse de réaction dans le vide. Il nous a paru intéres- 

sant d'approfondir cette action négative du vide, qui pouvait conduire à des 
_ conclusions inattendues. Nous avons repris les expériences antérieures sur la 


à 


éance Œe 20 o juin 1949. , 
H. FORESTIER et hs 1h: Su (Comptes, rendus, 298, 1949, p. 47- 


JV 2 : PR N AU SAS TEEN RE ET ET 
PRES At PÉPTR ÉOR ES MIA 
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réaction CES * SNS LARMES 
. FeO;+NiO  — FeO.;N0:, | 1: 
Le mélange des deux oxydes est déshydraté jusqu'à à poids constant à 320° É 
dans un ue de 107° mm Hg. Ce produit est ensuite placé dans le tube à réac- 
tion, dégazé une seconde fois à 320°, dans un vide de 6.10° mm Hg, os # 
recuit Fur 15 minutes sous pression constante. , . | 
Les résultats sont résumés dans la figure 1, ils conduisent aux DopRie 
suivantes : $ | ‘ 
1° La vitesse de formation du ferrite est une fonction His du. is : 
la pression. (e 
2° La vitesse de réaction tend vers zéro quand la pression tend vers zéro. 
Il est curieux de constater que les trois courbes extrapolées ie L 


converger vers l’ordonnée zéro pour le vide 107% mm p£ 


| Fe, 0,Ni0 % 


RONO% Re 


45 


; LOIR 400° 450 %600! 
Pression de vapeur en mm de Hy : Température 


Fig. 1. / Fig. > 


On peut admettre que la faible quantité de ferrite qui se ir dans le vide 
le plus élevé (6. 107° mm Hg) peut être imputée à deux facteurs: : | 
1° Réaction düe à une petite tte de gaz encore adsorbé à la tempéra- 
ture de recuit. % =! Ÿ EMA 
> Réaction provenant d’une faible diffusion. eS FACE 
Nous avons pu montrer en effet que la formation du ferrite a lieu princi- 
palement au cours de la période du dégazage provoqué par la mise en 
température de l'échantillon et dont la durée est environ 2 minutes A de 
ferrite formé sur 0,8 % ): as 
Par ailleurs, pour minimiser l'importance du phénomène de diffuston, nous 


avons préparé un produit, provenant d’oxydes précipités simultanément, beau- | 
coup plus actif que le précédent, donc nous permettant de travailler à plus 


basse température ( fig. 2). Nous en déduisons que : 


mnt"; dot fluches des gaz shdeoibesk est encore pe marquée que lors des expé-. 
| riences pose ) LTR EN de recuit plus Passer d’où adsorption de 
Cas plus élevée). ES 44 

-2° Après 2 minutes de recuit sous la pression de 6.10 ° mm Hg, la majeure 
| partie du ferrite est combinée. 

De l’ensemble de ces résultats 1l séble possible de tirer les conclusions 
à suivantes : re ; | ; 

1° La réaction entre nos oxydes de n’existerait pas dans un vide parfait 
(au-dessous de la température de diffusion ). | 

2° La similitude de l’allure des phénomènes que nous avons observés, aussi 
bien avec les gaz rares qu'avec des gaz comme O, où H,0, montre que l'adsorp- 
tion gazeuse doit provenir d’une adsorption physique Dai intervenir les 
forces de van der Waals; or, celles-ci, d’après les théories actuelles, provoque- 
_raient à la surface du alle. la formation d’une couche de gaz condensé dans 
un état supercritique (à la température de nos expériences). 

On pourrait admettre, dans ces conditions, une véritable dissolution des 
solides dans le fluide condensé, dissolution dont la possibilité a été démontrée 
+” expérimentalement dans certains cas par plusieurs auteurs (?). Cette disso- 
lution expliquerait alors la réaction entre les deux solides, réaction limitée par 

la formation, dans la solution saturée, d’une couche de produit solide 
* suffisamment continue pour arrêter les échanges. 

Une telle hypothèse pourrait faciliter l'interprétation de nombreux phéno- 
_. Ha de problèmes relatifs à la genèse des roches. 

CHIMIE PHYSIQUE. — Action de la Éatr sur les mélanges d'urée et de biuret. 

Nos de MM. Aro biesne Rocter et Rocer COR DAD, présentée par 


M: Louis Hackspil. 


ER on ‘détermine par analyse thermique le point de fusion de l’urée on 
observe, en recommençant plusieurs fois l'opération sur un même produit, un 
_abaissement progressif de Ja température de fusion; un accident thermique de, 
plus en plus important apparaît ensuite, tantôt à 106°, tantôt à 111° 

Nous avons étudié les mélanges urée-biuret. Ils ont été faits à Re d’urée 
sèche et de biuret anhydre (1), tous deux finement broyés et intimement 
_mêlés. Pour chacun de ces mélanges nous avons tracé la: courbe de première 
fusion, puis la courbe de refroidissement, enfin une ou plusieurs courbes 
_d’échauffement. Nous avons évité de prolonger Ipilement les durées de chauf- 


fige du liquide. 


AR \ Van NiBUWENBURG, Centre de perfectionnement ind. Conf. , 1936-1937; d. WyaRT, 
Bull. Soc. Chim., 2, 1949: Pr D 28. : 


(1) Le biuret cristallise avec une molécule d’eau qui part facilement vers 100°. 


‘ 


Dans les mélanges as en urée la mor. est encore me On > 
obtient sur la courbe de première fusion un palier soit à 106°, soit à 111°. Avec 


les courbes de deuxième fusion le palier obtenu dépend des conditions du 
refroidissement qui a précédé l'opération. Un refroidissement lent accompagné 
d’agitation conduit en général au palier 111°; un refroidissement rapide donne 


celui de 106°. La fin de la fusion d’une même substance s’abaisse d’une opéra- 


tion à l’autre, à la suite du départ d’ammoniac. Ce gaz, quand la température 
dépasse 130°, se dégage en fines bulles du liquide et provoque un enrichis- 
sement en biuret. 
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T'ant que la composition est inférieure à 30° de biuret pour 100$ de mélange, 
le liquide obtenu en fin de fusion est transparent. Au delà de 30 % , un trouble 


ou une opalescence subsistent dans le liquide pour disparaître à une température 


qui s'élève selon la richesse en biuret. Aucun accident thermique ne marque la 
disparition de ce trouble. de | 

Entre les compositions 40 et 45 %, on obtient tantôt deux paliers voisins, 
mais nettement distincts, l’un à 111°, l’autre à 114°,9, tantôt un palier unique 
à r06°, Au delà de 50 %, on ne retrouve plus qu’un cat palier à 114,5. Pour 
ces mélanges, le système évolue rapidement. La première fusion conduit à 
porter la température jusqu’à 


probablement du trouble laiteux qui persiste quelques instants dans le liquide. 
Le biuret pur tassé dans un gros tube à essai donne quand on le chauffe 
rapidement un palier à 179°. On obtient alors un liquide blanc laiteux, très 


160 ou 180°; la décomposition devient active. : 
Outre le biuret, il se forme de l’ammélide et de l'acide cyanurique, responsables 


- net palier de fusion À à 199", montre une Morte un de ee qui cesse 
fs quand tout est redevenu solide par décom position. Cette absorption de chaleur 
se produit dans un intervalle de température qui varie avec la vitesse d’échauf- 

- fement. Quand celle-ci est lente, elle s’étend de 170 à 190°, provoquant d’abord 
ne … un abaissement de la fin du palier de fusion. Avec un échauffement rapide, 

. l'absorption de chaleur commènce au-dessus de r8o° et se termine vers 220°. 

La. décomposition du biuret n’a lieu que lorsqu'il est liquide. Elle donne de 

. ammoniac et une très petite quantité d’eau. C’est l’acide po aol se 

_ forme principalement. 5 : 
+, Différents auteurs ont indiqué pour le Buet des points de fusion compris 
entre goet 196". IL semble qu'ils aient donné en réalité une température de 

a es correspondant à leurs conditions de travail. ÿ 
En portant sur un diagramme les accidents thermiques observés (pour les 
Y mélanges de plus de 55% seuls les accidents de à première fusion ont élé 
| He on obtient la figure ci- contre : 

Le diagramme comporte un point de transition (114°,5) et deux points 
=. Vie dont l’un à 106° est métastable (phases solides : urée et biuret). Une 
5 t _ combinaison chimique se manifeste et correspond à la composition 46,2%, 
_c'est- à-dire à à l'addition de deux molécules d'urée à une molécule de biuret. 


M 
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“cuiMIE. PHYSIQUE. Nouvelle détermination en absence d'oxygène du 
ARE de lité de l'aluminium poli, électrolytiquement. Note (*) 
- de MM. Grorces Cuauprox, Pauc Lacouse et GrorGes Youssov, 
présentée pa M. Albert Portée 
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Nous avons montré hé eutement en collaboration avec P. Morize (*), 
quel le polissage électrolytique de l'aluminium pur dans le bain d’ anh ydride 
_acétique et d’acide perchlorique de Jacquet peut donner une surface sensi- 
_ blement exempte d'oxyde. Cette conclusion est déduite de nos mesures du 
| potentiel de dissolution dans une solution de CINa 3%. Dans ces conditions, la 
. feuille d’ aluminium étudiée se comporte, au point de vue de la fidélité des 
| mesures, comme une électrode réversible. De plus, cette technique s’est révélée 
> beaucoup plus sensible que la méthode de diffraction électronique pour déceler 
. de très minces couches d'oxyde (? ). Le métal poli électrolytiquement a un 
nus de 1; FRA Mais, she |: ce prolongée à l'air ou après polis- 


nt 


. ns ) Bancs Fe HR Eet ns LUE E | , 
(1) P. Morts, P. LAGOMBE et G. CHauprow, Journées des États de Surface, Paris, 1945; 
 P. More et P. LacoMer, Comptes rendus, 222, 1946, p. 658. é 
PLOYAÉE. RABTHER, Comptes rendus, 221, 1948, p. 1247; A. Druer et P. Jacquer, Métaux 
et Corrosion, n° 265, septembre 1947; P: 139. > 16) 
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sage mécanique, son potentiel atteint —0,94V, valeur qui caractérise une 
en d'aluminium oxydée. | 
CépORr celle valeur de — 1,20 V est loin d’atteindre la valeur théorique 
de —1,95 V (*), calculée à partir de données thermod ynamiques ; ; On pouvait 
donc penser que cet état de surface correspond à un métal qui a été très légè- 
rement oxydé au contact de l'air. Nous avons donc pensé qu'il était intéressant 
d'effectuer toutes les opérations de polissage et de mesure du potentiel dans un 
même tube laboratoire et dans un gaz inerte. La figure 1 représente le schéma 
du dispositif : une même enceinte peut étre mise successivement en communi- 
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Fig. 1. — Appareil de mesure à permettant d'effectuer le polissage, électrolytique de l'aluminium, . 


le lavage et la mesure du potentiel d’électrode à l'abri de l'âir, 


Fig. ». — Variation du potentiel de l’aluminium poli électrolytiquement au cours de l'immersion 
dans le chlorure de sodium. 
1, métal poli, lavé à l'alcool butylique anhydre, mesure à l’abri de l'air; 2, métal poli, lavé à l'alcool 
butylique anhydre, mais mesure à l'air; 3, mesure à: l'air après lavage à l’alcoo! aéré; 4, mesure dans 
NaCI 3 % + 0,2 % HgCI.. 


cation avec trois ballons contenant le bain de polissage, l’alcool anhydre de 
lavage et la solution de chlorure de sodium à 3 % désaérée. L'ensemble de 
l'appareil se trouve traversé par un courant continu d'azote sec et pur. De 
plus, l’alcool éthylique qu'on ne peut déshydrater pas simple disullation est 
remplacé par de l’alcool butylique bidistillé. 

L'influence de ces différents facteurs sur l'oxydation du métal poli éleciroly- 
tiquement est nettement mise en évidence sur la figure 2 par la variation du 
potentiel en fonction de la durée d'immersion dans la solution de chlorure de 


$ (3) U. R. Évans, Metallic Corrosion, Passivity and Protection, Londres, 1946, P: 24. 
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‘ Ééditn Dar 4 cas. de’ mesures dettes après lavage à l'alcool butylique 


- anhydre et dans l’azote, pur, on obtient pour le RES initial une valeur 
ses plus anodique — 1,60 V. Cette valeur évolue lentement au cours de 
 limmersion dans la solution hsdétee dé chlorure de sodium (courbe 1 de la 
_ figure 2). La nécessité de purifier, de déshydrater' et de désaérer complète- 
ment l'alcool de lavage est mise en évidence par la comparaison des courbes 2 

_et 3 obtenues respectivement avec de l'alcool désaéré et aéré. D'autre part, les. 


_ mesures faites sans être à l’abri de l’air montrent une évolution beaucoup plus 


rapide d du potentiel vers des valeurs qui correspondent au mélal oxydé. 
Divers auteurs avaient déjà trouvé une valeur du potentiel voisine de — 1,60 V 
mais en présence d'une trace de chlorure mercurique dans l’électrolyte. Ce sel 
donne, commeon le sait, un amalgame d'aluminium provoquant la destruction 
de la pellicule d’alumine. Nous avons fait des mesures sur un métal oxydé, 
RE une solution à 3 % CINa +o,2 % CI, Hg. On observe alors une variation 


‘ continue du potentiel au début de l’immersion dans la solution, qui correspond 
à la destruction progressive de la pellicule d’alumine par formation de l’amal- 


game. Après quelques minutes, ce potentiel se stabilise d’une façon parfaite- 
ment reproductible à la valeur de — 1 ,625 V (courbe 4 de la fig. 2). Ce résultt. 
- confirme l'intérêt de la nouvelle Hu de polissage en atmosphère inerte. 
Enfin, il est. important de signaler que le critère d’un polissage correct 
in une valeur initiale de potentiel voisine de — 1,60 V est la formation 
au contact de la solution de NaGI3 % d’une couche d'oxyde brune nettement 
distincte de la couche d’alumine classique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’adhérence spontanée du fer naissant. 
È Note de M. Prerre Henry, transmise par M. Pierre Chevenard. 


Le fer produit par réduction de poudres de minerai à une température trop 
basse pour qu'un frittage se pradntse montre cependant une très forle ten- 
dance à s’agglomérer, tendance qu’on ne rencontre pas au même degré dans la 
réduction des autres SEE oo Diverses raisons, exposées ci-dessous, 
portent. à croire qu’une partie au moins de cette kérencs est de nature 
magnétique et liée à la formation des domaines de Weiss. 

La théorie de l’aimantation spontanée des corps ferro-magnétiques et des 
domaines élémentaires d’aimantation ne tient compte que des diverses formes 


d'énergie qui contribuent à l’aimantalion spontanée d’un cristal isolé et de 
celle qui résulte des actions mutuelles entre un cristal isolé et un champ 


magnétique extérieur. La grandeur de l’aimantation spontanée et sa variation 
‘en fonction de la température sont principalement déterminées par lénergie 
| électrostatique d'échange entre électrons générateurs du ren 
tandis que la RAC RAANTOE des domaines est principalement due à l'énergie 


vm } 
4 


Bo Er +# | AGADÉMIE DES SCIENCES. Le 
magnétique de forme, c'est- à-dire au champ Aéaenétisanu engendré par de 
surface extérieure du cristal. Les systèmes polycristallins sont considérés dans 
la théorie comme des ensembles statistiques de cristaux isolés sans qu ’on fasse 


intervenir explicitement une énergie d'assemblage (!). | 
La réduction par un gäz à basse température d’un oxyde de fe en poudre 


s'accompagne de la destruction du réseau cristallin de l’oxyde, de la réjuvéna-. 
tion des surfaces et de changements de forme des grains. Une aimantation 


spontanée apparait dans chaque grain. Elle se répartit en domaines, mais la 


détermination de ces domaines ne peut dépendre exclusivement de chaque ; 


grain considéré en soi, car le contact des grains est intime en raison de la 
réjuvénation des surfaces et des changements de forme dus à la fois ‘au chan- 
gement du réseau cristallin et à la magnétostriclion spontanée qui accompagne 
imaantation spontanée. L'action des grains voisins sur la détermination des 
domaines dans un grain particulier implique une énergie d'assemblage qui est 
sans doute l’une des causes, et peut-être la seule cause, de l’adhérence des 
grains réduits les uns aux autres. Le travail qu'il faut dépenser pour détruire 
1 adhérences mesure cette énergie d'assemblage. Les raisons qui portent à 
croire qu’elle est liée au ferromagnétisme sont les suivantes : | 

!. L’adhérence observée est très différente de l’adhérence de frittage qui 
apparaît quand l'agitation thermique rend instables les portions du réseau 


x 
\ 


déformées par le voisinage de la surface du grain. Elle se produit à une tempé- 
rature bien plus basse. Les poudres de métaux non ferromagnétiques s se 


laissent réduire à basse température sans adhérence. 


2. Les figures de Bitter-Akoulov montrent qu'un grain ferromagnétique * 


isolé possède, même après la constitution des domaines, un champ magnétique 
extérieur non nul, qui ne se fait sentir qu’à des distances faibles, mais cepen- 
dant supérieures à la distance à laquelle les forces de cohésion sont sensibles. 
La dispersion d’un faisceau d'électrons longeant la surface d’un monocristal 
ferromagnétique, observée par Germer, est également due à ce champ extérieur. 

La libération des grains adhérents provoque une redistribution des domaines, 
qui réduit le champ extérieur de chaque grain. Le champ rémanent après cette | 
redistribution est trop faible pour provoquer des adhérences par simple 
contact. L'énergie libre d’origine ferromagnétique devient minimum pour 
chaque grain, mais elle n'est pas minimum pour l’ensemble des grains, 
ensemble qui pourrait encore PEER ie ÉROERS dépensée pour libérer les grains. 
L’hystérésis ferromagnétique s'oppose à la réapparition de l’adhérence en 
même temps que la souillure des surfaces par adsorption de gaz. 

L'énergie d’assemblage est probablement de même nature .que l'énergie 
magnétique de forme et ‘elle pourrait apparaître dans les calculs Statistiques 


A 


+ 


(1) S. V. Voxsvoskn et Y=$: Cnour, Ferromagnétisme, Moscou, 1948, 816 pages (en 
russe ). | - 


3 re et aa à de ie PA et de la densité apparente. 

> Une’ étude. expérimentale approfondie de l’adhérence du fer naissant 
| présenterait u un grand intérêt technique parce que ce sont ces adhérences qui 
| opposent un obstacle, jusqu’à présent insurmontable, à la réduction des 
à” minerais Gr fer cas je conditions énergétiques les plus favorables. 


5e | GINÉTIQUE CHIMIQUE. — Étude expérimentale de la cinétique 
LITRES :: d’une réaction gaz solide. Note & ) de M. Jeax-Micuez Duxoyer, 


présentée pie M. Paul Pascal. 


Vo une Note antérieure (! ) nous avons traité théoriquement l’étude ciné- 
| tique: de la réaction d’un gaz sur une poudre, en supposant que les grains de la 
ire sont en suspension dans le gaz tels que les grains constituant une fumée. 
Cette condition supprime l'influence de la diffusion à travers la masse pulvéru- 

lente, seule la diffusion à à travers les : + eux-mêmes pouvant agir sur la 
… vilesse du phénomène. J 

| . Expérimentalement il est très difficile # Ars ces conditions idéales. Il 
n’est pas facile de réaliser des nuages de poussières $ suffisamment ténues dans 
le plus grand nombre des cas. 


ARONTE 


A 4 L L 1 let ï { 3 
he DE 2 L Cr , à 


be dont En écnent suivant permet tohtefots de se rapprocher de ces 
% conditions. La poudre est placée dans un tube dont la partie principale a la 
forme de la figure ; en À,se trouve un tampon de coton de verre peu serré 
nu offrant au gaz un passage facile, en B se trouve un autre tampon beaucoup 
EE plus serré offrant une certaine résistance au passage du gaz. Dans ces condi- 
tions, en choisissant convenablement les dimensions, le contact entre la poudre 
% et le Bas. est bon. on peut s’en rendre ape en FRERE ce qui se passe’au 
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moment où l'on introduit le gaz ‘dans l appareil. On Cons teie au moment dé in 
son entrée un gonflement de toute la masse de la poudre, gonflement su SE 


indique une diffusion homogène du gaz dans la masse pulvérulente. 2 
Nous avons étudié avec un dispositif de ce genre la réaction : ta k 


 Mo0,+ H + °M00 <H0 RSS 


à des températures, ee entre 355° C et 450° C, telles que la vitesse dela 
réaction soit petite et qu'il n’y ait pas de réduction 4e MoO, par H,. La vitesse 
de réaction est suffisamment lente pour qu’à chaque instant la concentration 
de la vapeur d’eau formée par la réaction soit très petite par rapport à la 
concentralion de H,. Cette vapeur d’eau est enirainée par le courant gazeux et 
absorbée par un desséchant. | 

L'étude théorique de la vitesse d’une réaction gaz solide en tenant compte 
de la diffusion à l’intérieur des grains (Note précédente) nous a montré qu'au : 
bout d’un certain temps le nombre de moles du solide initial subsistant dans la 
masse du réactif varie en fonction du temps suivant la loi 


G) : N= Net 


e 


Avec les notations employées antérieurement H'= Hu,. Les expériences 
décrites ici ont pour but de vérifier si pour une pression déterminée du gaz, la 
quantité H' trouvée expérimentalement est'constante pour une température 
donnée. | : £ 
La détermination de H' dans le cas de la réaction étudiée est faite de Se | 

manière suivante : soit p, la masse iniliale de poudre, p sa masse à un instant t 

r, el n les nombres de moles de MoO, à l'instant initial et au temps /, on a Re 
Po n(Mo+ 30) 14 : ses LS 
p=n(Mo+30)+{(n,— r)(Mo+ 20) 16 LEE 


VU : ; > 


en tenant compte de(1)on trouve à 
We lof ee |. 
L'loge se () Fe 


Les résultats sont consignés dans le tableau suivant : 


Durée de la réaction (en minutes). 


Température | ER —— ter EN | 
(en °C). RO: $ 45. 60. 90. 120: 135. 180. : 
DORE EU H', 10652 7h EURE - D ,12 — D,12 ETES | 
JA Ebe 10 = RES 9, 37 — r10 4 — 0,27 TR TS 2 54 
FOR HS role - 174 00 00 ER LEE — - K 
ET ARN  LR Htr0t=M852% = HAS EMA AUDE" . 
FF EME o LE % — 63,8 O1ÿOL 0041 Lu CURE 


3 9 
On voit que pour une lempérature done la vitesse de réaction fournie par 


u 5 + 
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Hénpetiened, éalotiée conformément aux conclusions de la théorie, est effecti- 
vement constante, aux erreurs d’ expériences près que comporte ce genre de 
mesures. 


{ 


* ÉLECTROCHIMIE. — L’oxydation anodique du ferro-chrome dans une solution 


de soude. Note de MM. Jean Box et Cuu Yuxc- Cros DER par 
M. Louis Hackspill., 


Alors que l'oxydation anodique des ferro- TAN P ER RsEs en solution alcaline a 
élé souvent. étudiée, celle des ferro-chromes n’a fait l’objet que d’un travail 


de quelque importance, celui de Thompson (‘) en 1924, et d’un brevet (?) 


qui ne semble pas avoir reçu d'application. 
- Nous en: avons repris l’élude, en mesurant, dans différentes conditions, 
le rendement en courant de l’opération. Deux échantillons de ferro-chrome 


. ont été utilisés; ils possèdent la composition suivante : 


æ 


Fe. Cr. C: | Si. 


Échantillon 1... Le 82,4% |: 60,0 % 6,3 % 1,3 Y 
Échantillon Me Pia SARCN PE 63,9% 6,9 Traces 


Le ferro-chrome, en bloc d'environ 90°, est poli à la meule; soudé à une tige 
de fer, il constitue l’anode. La cathode, en fer, cylindrique, l'entoure complè- 


tement. La température du bain est maintenue aussi constante que possible et 


l'agitation entretenue par un courant d'air comprimé barbotant dans la solution. 
Résultats. — Dès le passage du courant, la couleur jaune du chromate 


: apparaît, tandis que le fer est oxydé à l’état d'hydroxyde ferrique qui précipite, 


mélé d’un peu de ferro-chrome désagrégé. En dosant la quantité de chromate 


formé après passage d’une quantilé donnée d’électricité, on détermine le rende- 


ment en courant de l’oxydation, c’est-à-dire le rapport entre la quantité d’élec- 
tricité théoriquement nécessaire à la transformation : Cr°— 6e - Cr°*, et celle 
qui a été effectivement consommée. Remarquons que ce rendement ne peut 


atteindre 100 % , puisqu’une partie de l'énergie dépensée sert à transformer le 


fer métallique en composé ferrique. Pour l'échantillon I, sa valeur maximum 


_est 69,8 % ou 63,4 %, suivant que l’on admet une oxydation du carbone, à 


l’état de CO ou de CO. 
Les courbes de la figure représentent, pour différentes densités de courant, 
les variations de ce rendement en fonction de la concentralion en soude du bain. 


Toutes présentent un minimum aigu, puis croissent, continuement si la densité 
de courant est grande, jusqu’à un palier ou un maximum si elle est plus faible. 


: 


_(?) M. D. TnowpsoN, Trans. Am. Electrochem. Soc., kG6,1924, p. 91. 
(2) A. Jouve, À. Hecsrowner et Soc. Hydro-électrique et métallurgique du Fo 
va Patent, 177; Lin U.S. Patent 1. L92.636. 
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Ce maximum ou ce e palier est atteint pour une ; concentration v voisine de 4, 5 M? HA 
Le rendement correspondant, d’autant meilleur que la densité de courantest 
plus faible, s'élève alors jusqu’à 66 %: : il est donc proche dela valeur théorique 
maximum et la déperise d’énergie nécessaire à la fabrication de 1* de chromate 
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Nous avons cherché à préciser les phénomènes correspondant à che 
partie de ces courbes. 


a. Dans les bains peu concentrés en soude, l’anode en ferrochrome UT 
brillante et les boues d’électrolyse contiennent, outre l’hydroxyde de fer, des 
quantités notables de chrome à l’état trivalent. Nous admettons que laformation 
d’acide chromique à l’anode rend la solution acide au voisinage immédiat de 
celle-ci. Dans ces conditions, le chrome se dissout partiellement à à l’état tri- 
v ne et précipite ensuile sous forme d’ hydroxyde. 


. Dans les bains de concentration supérieure à celle du minimum, les boues, 
ne contiennent plus que de l’hydroxyde de fer, tandis que l’anode se recouvre 
d’une pellicule brune, d'aspect presque colloïdal au voisinage du minimum, Fe 
puis de plus en plus nettement granuleuse à mesure que la concentration en 
soude augmente. Séchée, he contient en moyenne 74% de Fe,O, [teneur 
hate de Fe(OH),: 74,8% | et pas de chrome. Son spectre de rayons X: TES 
présente trois raies très neue que l’on retrouve, mais plus floues, dans le - 
spectre des boues. Il s’agit donc d’un oxyde de a cristallisé de composition ÀT 
voisine de Fe,O,, 3H, O. Ed " : 

ce. Pour des teneurs en soude encore plus élevées, et seulement si Hen FA 2 
une très forte densité de courant, nous avons vu que le rendement continue | Ed 
à croître. On constate alors que la pellicule d'oxyde ferrique ne se forme plus. 2 
En même temps, le bain prend une teinte rouge et, après filtration, laisse 
déposer peu à peu une petite quantité d’hydroxyde ferrique. Ces faits sont dus FANQIER 
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+ Tobdatos de la pelle à à Vétat de Sa Re ee LES par 
lun de nous (? Due 


En résumé, édite PNR de End de en solution de soude 
conduit au chromate, avec .un rendement en courant qui peut atteindre le 
maximum théorique. IL faut, pour cela, opérer dans un bain de concentration 


| voisine de 4,5 N, avec une densité de courant faible. Cette oxyd ation s’accom- 
pagne de la formation, sur l’anode, d’une pellicule d’ oxyde de fer, plus ou 
moins adhérente qui influe ainsi sur le rendement. 


» 


j 
ff \ 


CHIMIE MACROMOLÉCULAIRE. — Prépriétés mécaniques des fils de polyhexa- 


| méthylène dihydroxy ax-adipamide. Note de MM. Gérarn Beauvarer el 
Grorces Cuaurerier, transmise par M. Pierre Chevenard. 


Le polyhexaméthylène dihydroxy adipamide préparé par polycondensation 
de l'acide dihydroxy 4x/-adipique et de l’hexaméthylène diamine (*) est formé 


_de longues chaînes polyamidiques portant latéralement des fonctions oxhy- 
drile libres. La cohésion des macromolécules est assurée par deux types 


d'interactions hydrogène, les unes se développant entre les groupes CO et NH, 


les autres entre les oxhydriles de deux chaînes voisines (?). 


_ Après polycondensation, l’extrusion du polyamide hydroxylé fondu donne 


un fil étirable à froid de 500 % environ. Les propriétés mécaniques de ce fil ont 
été étudiées à l’aide de la micromachine de traction de M. Chevenard 


par trois techniques différentes. La traction continue a fourni la résistance 


et l’allongement à la rupture du fil; une traction discontinue en appliquant 
_des efforts croissants, de manière à tracer des cycles d'amplitude de plus en 


plus grande, a donné les allongements et les déformations du fil en fonction 
de l’effort ainsi que le coefficient du travail élastique, rapport du travail élas- 


_lique au travail total; enfin, la technique des petits cycles fixés'a permis de 


déterminer le module d Young en fonction de la force appliquée. 
En accord avecles observations faites sur les clichés de diffraction de rayons X, 


| l'étude des propriétés mécaniques fait apparaître que les interactions hÿdro- 


gène se développent progréssivement en même temps que la cristallinité du 


polyamide au cours de son vieillissement à froid. 


s variations du module d’ Young au cours de tractions successives sont 
comparables à celles de la kératine (* ÿ. Le module d’Young du polyamide 
hydroxylé commence par décroître pour croître ensuite. Le parallélisme des 
macromolécules ne paraît donc être obtenu qu'après destruction de liaisons 


; PA J. Besson, Ang. 5 Chim., “(29 série), 12, 19473 P- 027. 
1) A BEauvALET, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1866. 
ÿ. 


. Brauvarer, G. Caameerier et R. TERTIAN, Comptes rendus, 228, 1949, p. 2028. 
ke . CHevExaRD et G. Cnawrerier, Gampi rendus, 229, 1946, p. 954. 
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LA 


hydrogène transversales établies vraisemblablement entre Ge groupements 
oxhydrile appartenant à des chaînes macromoléculaires assez ‘fortement 
désorientées initialement. Une fois cette parallélisation réalisée, le polyamide 


ROPRrE se comporte comme les’ polyamides normaux du type Nylon: . 
Résistance Allongement Défor- Coefficient 
à la ; à la * mation de travail Taux 
rupture rupture maxima élastique  d’étirement , A 
(kg/mm?). (%)- (%): (%)- (2) 
Polyamide hydroxylé 2 CE Up 
après flage.i"..2, 00 29 13 56 500 
après trois InOÏS... 70 16 8 8 
après six MOIS... ! COMM: 17 ÿ 50 | 
non hÿdroxylé ....  5o DT 2 3 83 ‘450. 


# 


D'autre part, le recuit re fils étirés à température un peu inférieure au. 
point de ramollissement (T : 158), provoque une réaction des oxhydriles entre 
eux, donnant naissance, par déshydratation, à des liaisons pontales éther- 
oxyde. Il en résulte un accroissement de la cohésion entre les chaînes macro- 
moléculaires dû à la formation de ces liaisons covalentes se traduisant par : 
une augmentation de la charge de rupture, mais aussi une augmentation de 
là rigidité de la structure cristalline s’accompagnant d’une diminution de 
l'allongement à la rupture. | 


| : | Fibre recuite 
Temps de recuit. | Avantrecuit. ob. \ go: 150, mais non tirée, 
4 ç 


Résistance à la rupture (RKg/mm?)....... 5o 56 x 70 68 
Allongement à la rupture (A %).........: 25 16 21 14 2X x 
Déformation maxima (D %)........ LS ee. 13 ) eee 6. 13 
Coefficient de travail élastique (G 2) RE 2 56 63 63 52 55 


L'immersion: des fils dans l’eau provoque un changement CH Dies dan 
qualités mécaniques qui deviennent très médiocres, eee que le mécanisme 
de déformation se rapproche de celui des polyamides normaux. Ces caractères 
sont attribuables à la fixation de l’eau sur les oxhydriles détruisant les. liaisons 
hydrogène qui les unissaient prinutivement. Ceci confirme le rôle iRPORnS | | 
que jouent ces oxhydriles dans la structure cristalline. An à 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation électrolytique et les propriétés F3 
borures d'uranium. Note de MM. J£ax-Luciex ANpRieux et PIERRE Brux, 4 
présentée par M. Paul Lebeau. ; | 


L'un de nous (!) a montré qu'en électrolysant un bain fondu à base de borate 
et de fluorure alcalino-terreux tenant en dissolution une certaine quantité 
d'oxyde d'uranium, U; O;, on recueille après traitement de la masse finale par 


K 


1 


(7) J.-L. Axpriœux, Thèse, Paris, 1929; Annales de Chimie, 10, 1929, p. 423. 


: = _ 


SE VOTES 


tee D 18 JUILLET SET Lan de | ‘ont 

* ehlorhydrique ho de notables quantités de cristaux d'un borure 
| Hpaete à la formule UB,. r ES 

I nous a semblé intéressant de reprendre ces essais en faisant varier les 
| _ concentrations respectives de B, O, et de U, O,adans le bain, pour essayer de 
F préparer d’autres borures d'uranium. Nous avons choisi des bains à base de 
-borates,et de fluorure de magnésium, car ils présentent l’avantage de donner. 

des produits plus purs et mieux cristallisés que ceux à base d’autres métaux 

pue -terreux. - 

_ Les expériences ont été faites au moyen de notre dispositif habituel, le 

creuset de charbon fonctionnant comme cathode, une baguette de ÉD Le 

servant d’anode. Le tableau suivant résume les conditions dans RCI les 
| essais ont été effectués et les résultats obtenus : 


5 + \ 4 
ARC FT D 
VTT 7,2 à 


k Tension Intensité 


TÉSSEQ UE | F Température moyenne . moyenne Durée Produits 
Be. 7. eve Composition du bain. (°C) (volts). (ampères). (h.) obtenus. 
e CES 20 MgO + MgF;+ 1/20 U304..... 1100 PR 23 FRE So >, UB, 
Re 2. 2B;0;, MgO + MgF,+1/10U30,..... 1100 10 20 1,19 UB, 
un. 3 B;0;, M0 + Mg, + 1/20 Un. .++ 1100 8 25 1,30 UB, 
RL: 2B:05 MgO + MgeF;+ me CRIER TON 19 23 I UB;+UB,: 


4 
146 
Ë FER 1 Dot de. des trois premiers essais montre que lorsqu'on fait croître la concen- 
| LISE tration de l’oxyde d'uranium du simple au double, par rapport à B,0,, soit 
par une augmentation de la quantité de U,O, dissoute dans le bain, soit au 
 conträire par l'emploi de métaborate de magnésium au lieu de diborate, on 
n’aboutit qu'à la formation de quantités plus ou moins importantes de 
_borure UB,, le rendement en bore diminuant considérablement lorsque l’on 
passe d’un bain acide à un bain neutre. Ainsi l'essai n° 3 ne fournit que 1° de 
“cristaux contre environ 55 dans l’essai m1. | 
Dans l'essai n° 4, nous avons fait varier la concentration de U,O, en sens 
_invérsé et nous sommes descendus } jusqu’à 1/40 de molécule d'oxyde. Nous 
‘avons obtenu cette fois un mélange d’un peu d'UB, et d’une quantité assez 
‘importante, environ 35 d’un borure nouveau, Aurel l'analyse attribue la for- 
mule UB,,. Il ne nous a pas été GRR | jusqu’à présent d'obtenir du borure 
; plus riche en bore. 
Propriétés des borures d'uranium. — Sous le microscope, UB, se présente 
sous. la forme d’aiguilles prismatiques Ayant un éclat métallique à reflets blanc 
jaunâtre : quant à UB:,, il se présente sous forme d’amas dé petits cristaux de 
forme octaédrique et de plaquetéss ayant un éclat métallique à reflets gris 
4e d acier. FRE 
_ Les mesures de densités NC ta valeurs suivantes : pour UB,, d'° 9,32 r 
: et pour UB,;, d'° do: te ' x 
- Ces deux borures sont très durs et rayent le quartz et la topaze. 
Au point de vue chimique, les deux borures sont décomposés par les 


212. | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


peroxydes de Hot et de sous a à oxygénée concentrée et lPaci 

nitrique les dissolvent facilement. Cependant, alors que UB, est attaqué par 
les acides chlorhydrique et fluorhydrique concentrés ou étendus, lentement à. 
froid et très rapidement à chaud, UB;, est absolument inattaqué par ces. deux 
acides bouillants et à toutes concentrations ; cette particularité nous a permis 


de séparer aisément UB,, de UB, par attaque sélective. L'acide sulfurique 


concentré et bouillant attaque très lentement UB::, beaucoup plus rapide- 


ment UB,. LS Re : | ; EUR 


CHIMIE MINÉRALE. — Les alcalis dans les ciments artificiels; leur origine et 
leur comportement vis-à-vis de l'eau. Note de MM. Louis CRAssevenr et 


Paur STIGLATZ, présentée par M. Perte Jolhbois. 
X 


Nous avons montré précédemment que l’ hydratation des ciments dépend des. 
compositions des solutions formées par le contact des ciments avec l’eau (' A 
Ces compositions sont généralement déterminées en agitant dans l’eau très peu 
de ciment, couramment 100 à 2000 fois moins que pour la préparation des 
bétons, afin de pouvoir séparer facilement le liquide du solide pour les analyser. 
Les expériences effectuées dans de telles conditions par de nombreux chercheurs 
ont conduit à conclure que les ciments artificiels s’hydratent au sein de solutions 
sursaturées en chaux contenant de 15,3 à 1°,5 d’ oxyde de calcium par litre à la 
température ambiante. 

Nous avons constaté que cette conclusion ne: correspondait PAS à la réalité 
dans tous les cas où nous avons mis en contact avec peu d’eau, de même que 
dans la pratique, des ciments artificiels fabriqués dans une usine de la région 
parisienne. L’hydratation de ces ciments s’effectuait dans des solutions 
contenant par litre seulement quelques décigrammes de chaux mais, par contre, 


plusieurs grammes de potasse provenant de la dissolution très rapide des: 


alcalis des ciments. Cependant ces ciments n'étaient pas exceptionnellément 
riches en alcalis (K,O : 0,54 À 0,90 Y ; Na O0; 19 400;20% En" “outre, 
plusieurs chercheurs ont obtenu des résultats Rene aux nôtres en étudiant 
divers ciments artificiels fabriqués à l'étranger (?). Par conséquent il convient 
d’attacher une très grande importance à la présence de petites quantités 
d’alcalis dans les pe de la prise et de l? hydratation des ciments artificiels. 
Nous avons été ainsi conduits à examiner les origines et les transformations 
des alcalis dans les fabrications des ciments employés pour nos études. * 
Origine des alcalis. — 1] est généralement admis que les alcalis des ciments 


ete 
HS LE 


mi rs à 
1 LE 


(*) Comptes rendus, 299, 1946, P: De LA 
(2) Stein Zement, 1930, p. 240: Hänsel Zement, 1933, p. 635; Hein Tonind: Zts. ; 
1932, p. 203; Roller Ind. Eng. Chem., 1934, p. 669; Xalousek Rock Prod. 1944, pt 52; 
Hedin Rev. Mat. Const., 1947, p. 800; Hansen et Pressler Ind. Eng. Chem. n as pere 
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: à aies Done ee rieent des matières premières argileuses, Une 
partie. des alcalis des argiles se retrouve dans le clinker tandis que l’autre 
“partie st volatilisée dans les fours puis entraînée par les gaz vers les chambres 
de dépoussiérage. Mais nous avons constaté -qu’il existe en plus une autre 
| source importante d'alcalis depuis que les circonstances économiques ont 
# ie . conduit à employer en France des charbons très riches en cendres pour cuire 
| les ciments. Les changements très fréquents de la qualité des charbons fournis 
depuis 1939 aux cimenñteries françaises ont pour effet d'introduire dans les 
fours à ciment des quantités variables et parfois très importantes d’alcalis 
ainsi, que le montre le tableau ci-dessous. Il convient de rapprocher ces 
variations | des. irrégularités de prise observées parfois en fabriquant des 
ciments à partir de pâtes de composition constante. 


Re PRET S Ohantiss d° alcalis: introduites dans un four à ciment 
| pour un  kilog gramme de clinker cuit a raison de 1500 cal/kg de clinker. 


fa à Et PR : : e K,0!),. ::N4 O0. 
2100 n Par la pâte à ciméñit.x : PES 2. RERO EURE Ua E60 EN 
ms $) à | ‘ Matières 
d ke LP Pt PEU L « Provenance.  Cendres. volatiles. 
LE ANRMMRES DE ARR EX EE CPTRNE, 15,2% 8,19 0,67 0,12 
54 MRATAUT US Get t'a | Américain...... PEN 21 7 ue À 
5 ARE LUS ML Een net PU “4 « CROES. 25, 8 100 0,02 
k ve IRAN ! Mélanges 2m 25,0 17,6 1,70 us 
Re 1 Par les cendres :°] : : is 2 : 79 Ë 
FANS RTS Pau 4 Kreuzwald. #24, . SON EN TES 3,89 0,19 
he k de divers charbons. JUPES ; à LOF 
4 ART it Bruay nt AE 43,4 13,8 0,97 0,26 
Le AT CN MR RE EE . - [ Saint-Etienne... 40,3 16,1 5,64 0,30 
< , PR MANS Oignies...... 7586 7,9 12,93 0,34 
Fin ja alealis 1e “chers, ciments et poussières. — Les alcalis n’existaient 


DE. pas sous le même état dans les clinkers que dans les poussières recueillies à la 
LE ” sortie des fours. 

Les alcalis des clinkers et des ciments se dissolvaient rapidement aie l’eau. 

| “+ quelques 1 minutes 35 à 40 % de la potasse passait en solution. La potasse 


14 Pas n’était donc pas répartie régulièrement dans les cristaux de silicates tri et 
SR  Heniiques ces constituants essentiels des ciments artificiels n'étant attaqués 
LL. ; Ru très lentement par l’eau. En outre la dissolution rapide dela potasse 
4 Kn , n’élait pas due à ce qu’ une partie importante de ce corps existait à l’état de 
1H sulfate. de potassium ainsi que l’a indiqué Taylor. Nous avons en effet obtenu 
e une dissolution rapide de la potasse de clinkers ne contenant pas de sulfate. 
ne: Nous avons été ainsi conduits à admettre que la dissolution rapide des alcalis 
x _ des clinkers est due: - 

3 1° à une solubilisation des aicalis des matières argileuses et des cendres par 
4 A les “matières calcaires au cours de la cuisson, analogue à celle obtenue par 


LC ER application de la méthode de Lawrence Smith pour le dosage des alcalis; 
UE av A ta concentration des alcalis dans la partie alumineuse fondue au cours de 


: 14 
5 
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la cuisson et enrobant les cristaux de silicate de calcium, ainsi que Ne admis L 


également plusieurs chercheurs. AN 1€ | 

Les poussières contenaient 8 à 10 fois plus d’alealis que les clinkers. Mais les 
alcalis des poussières ne se dissolvaient que très lentement dans l’eau, soit 6,4 % 
après 1 jour, et 8,2% après six mois. Cette lente dissolution s'explique du fait 
que lés poussières étaient, de même que certains verres peu attaquables ‘par 
l’eau, riches en silice et pauvres en chaux, contrairement aux clinkers. 

Én résumé, l’hydratation des ciments artificiels est influencée par la présence, 
dans ces ciments, de petites quantités d’alcalis (o,2 à 1 19 2 )- Ces quantités 
dépendent, non seulement de la composition des matières premières argilçuses, 
mais également des variations très fréquentes et très importantes de la teneur 
en Rte des charbons employés act RRnenr en France pour cuire les 
ciments artificiels. 


* 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la filiation des oxydes d'uranium d’après 
l'étude de leurs spectres X: Note de MM. Axpré BouLrré, Rogserr Jary, 
et M" Marrae Domné-BerGës, présentée par M. Pierre Jolibois. 


L'existence dans le domaine de composition UO,-U,0,-UO, de solutions 
solides et de composés intermédiaires rend difficile explication complète des 
faits décrits dans des travaux récents (*), (?), (° ) Cr); bien que les 
conclusions soient généralement concordantes, à savoir que : 

1° l’oxyde UO, fixe de l’oxygène jusqu’à atteindre la composition UO, :, 
en même temps que deux phénomènes d'apparence contradictoire se pro- 
duisent simultanément : augmentation de la densité et contraction du réseau 
de UO, qui est cubique à faces centrées ; 

2 au delà de UO, ;, la fixation d'oxygène provoque l'apparition d’une 
phase quadratique dont le domaine d’existence ne semble pas dépasser UO, .,; : 

3° la phase orthorhombique comprenant U,O, s'étend de UO, , à UO, (*). 

La caractéristique de notre travail réside dans la préparation, par chauffages 
et trempes à l’aide de la thermobalance de Chévenard, d’une gamme de 


produits de compositions connues ét échelonnées au lieu de recourir à des. 


réactions diverses (chauffages de mélanges d’oxydes à des températures 
variables de 1000 à 2000°, décomposition de UO,CL,, action de CO, fe 
sur VU: OS ec.) | + 


“8 à 


GRONVOLD et HARALDSEN, Nature, 162, 1948, p. 69: 

Runpze et WiLson, J/. Chem. Soc:, T0, 1948, p. 90. { 

JouBois, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1935. | 

Bouizé, Douiné-BerGës, Comptes rendus, 2217, 1948, p. 1365 ; 228, 1949, P- 72. 
LYyDEN, Einska. Kemistasam f. Pl k8, 1939, p. 124. 

W. H. ZachaRtasEN, Acta Cryst., 1, 1948, p. 266. 
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FLes ces FR (emploi: ‘du rayonnement monochromatique K, du cuivre) 
ont été réalisés pour tous les produits préparés qui correspondent : 
à Poxydation de UO, à U, 9: dPDRE T1 3307; 
“4 à la désoxydation de UO, à U,0, à Bobi 620 déja étudiée (*). 
É De plus nous avons fait appel pour l'interprétation de l’ensemble des 
5 S : bars antérieurs et de ceux qui font l'objet de la présente Note, aux notions 
4 nouvelles déveluppées par MM. Chaudron et Faivre (7) et relatives aux solutions, 
È _solides-douées de pseudo- “symétrie. D’ après ces auteurs, lorsque la composition 
de-la solution solide varie, d’une manière continue, le réseau cristallin subit 
une déformation anisotrope (exemple : cube + prisme quadratique) entraînant 
un abaissement du degré de symétrie; l'écart du réseau réel (quadratique 
ë pseudo-cubique par exemple) au réseau idéal (cubique), peut être évalué par 
ni la mesure de paramètres convenablement choisis (°); cet écart se traduit par 
une déformation des spectres Debye-Scherrer, telle que certaines raies se 
_ décomposent en un nombre prévisible de composantes dont les écarts et les 
_ intensités relatives sont également prévisibles (°). 
Le Se Appliquées aux oxydes d'uranium étudiés, cés notions nous permettent 
RU dé noncer les conclusions suivantes : 
1° L'introduction d'oxygène dans le réseau cubique à faces centrées 
; caractérisant UO, LEAGUE l'apparition d’une phase quadratique pseudo- 
‘154 cubique qui subsiste. jusqu’ à la composition UO, :. Cette phase est mise en 
évidence par le dédoublement de ceflaines raies du réseau UO,; pour un 
même doublet l’écart des raies varie avec la composilion de la phase. 
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à | TN Fig. 2. 

ni. | 

3 j; - Nous donnons une représentation schématique des principaux spectres 
- | étudiés (8. 2) et es d’un des doublets (/ig. 2) dont les composantes se 
E # (7) os et Faivre, Comptes rendus, 226, 1948, p. 903. 

“ LC ) Faire, Comptes rendus, 227, 1948, P. 1254; Bull. Soc. Fr: Minéral, 1949 (sous 
Ne presse). | 


@ ) Favre, Karz et Sur, Comptes rendus, 297, 1948, p. 282. 
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distinpnent nettement en Pos et en intensité 6 (représentée approximative- < 


: 


ment par la hauteur du trait). 
Le dédoublement des raies est visible dès le début de l'oxydation de 10; il Ÿ 


'8 ’amplifie, passe par un maximum, puis s’atténue Re aa composition 
UO, pour laquelle on a un spectre à raies floues CÉe as A, 2 , 3). On observe . 
alors un brusque et nouveau dédoublement, mais avec unécart des raies en sens 
inverse du précédent. Le spectre caractérise en particulier le composé inter- 
médiaire U,O0,(UO, ;;) isolé par M. Jolibois ; ce composé peut à son tour 
fixer de l’oxygène sans déformation du réseau jusqu’à la teneur UO, ;, pour 
laquelle on assiste à une brusque transformation (confirmée par l’analyse ther- 
mique) du réseau quadratique en réseau EN Ve Re D caractéristique du 
domaine avoisinant U, O,(UO, 4) (Jig. 23 4, 5, 6). 
2° Dans le domaine de composilion UO.. 4400 ::0ù:n observe en effet 
qu’une phase orthorhombique qui présenté, par rapport à une structure hexa- 
gonale, un écart faible variant d’une manière continue (définition d’une pseudo- 1e 
symétrie). Cet écart s’annule en changeant de sens (composition voisine de 
UO, ;;);, passe par un maximum [composition voisine de UO,,, (*°)}, puis 
décroit, en même temps que l'intensité des raies diminue; on sait en effet que 
les interférences deviennent de moins en moins visibles au fur et à mesure.que 
la composition se rapproche de UO, qui, dans ces conditions, est un produit 


oh (fig.23 6 à 12). .., Re > 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude et synthèse de quelques amino-2 cyclanols et de 
quelques amino-2 halogéno-1 cyclanes. Note (*) de MM. Max Mousserox 
et Roserr Jacquier, présentée par M. Marcel Delépine. 


Amino-2 cyclanols. — Amino-2 cyclohexanol trans. — Lester Rate 
2e 110° de l’acide cyclohexanol:2 carboxylique trans F 111° (') donne l’ hydra- 
zide trans F 208 (C;H;OH). L’isocyano-2 cyclohexanol provenant de sa 
diazotation conduit au méthylaleyclopentane (sem. carb. F 125°) lorsqu'on 
cherche à l'isoler de sa solution éthérée. Cette; dernière, traitée par l'alcool, 
donne l’uréthane F 105°, qui s role par CIH en amino-2 cyclohexanol 
trans F 68°(?). | 

Amino-2 cycloheæanol cis. — La réduction catalytique du salicylate de 
méthyle (*) conduit à un mélange d’esters hexahydrosalicyliques É,, 127- 1310 


(1) UO,, — solution solide mise en évidence lors de la baton de vo. et t stable de 
D 209 ANDI ONE OS È À | x 
” Ÿ 
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) 
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(*) Séance du 11 juillet 1949. 
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MoussERON, JULLIEN et WiINTERNITZ, Bull. Soc. Chi , Desérie, 18, 1948, D. se 
Mousseron et GraxGer, Bull. Sûc. Chim., 5° série, 14, 1947, p. 850. ÿ 
Marsuazz, Kuck et ELDERFIELD, “A Org. Chem, Ta 19/2, p. Aid. 


> 


Di 


PR MP Es] 


7 où dede done CiS Re F 119-120°). Lester isocyanique 
obtenu par diazotation de- l’hydrazide donne immédiatement l’urée symé- 
rique F55°(C,H,)hydrolysée par CIH en amino-2 cyclohexanol cis F 105-108, 
_chlorhydrate F :185°, dérivé N-acétylé F 147°, donnant un le cui- 
vrique (*). Mc Casland, Clark et Carter (‘}, qui l'ont récemment obtenu par 

_ réduction catalytique de l’o-acétaminophénol, indiquent pour la base F 92°; 
les deux autres dérivés sont identiques. 

Sa désamination nitreuse donne du méthylalcyclopentane à côté de très 
faibles quantités de diol (*). 

Fe  Anuno-2 cyclopentanol cis. — La réduction catalytique de la carbéthoxy-2 

cyclopentanone donne le carbéthoxy-2 cyclopentanol cës (°) É, 100° à côté 

d’un produit É, 195-185° dérivant vraisemblablement d’une autoalcoolyse du 
ee précédent. L’ester isocyanique provenant de la diazotation de l'hydra- 

_zide cis F153- 154° (CH, OH) donne l’urée symétrique F go°(C, H,)hydrolysable 

D en tube-scellé par, CIH en amino-2 cyclopentanol cs É,; 188-189°, donnant un 
complexe cuivrique (?). Dosage : 05,054 de Len F118-119°, en solution 

légèrement alcaline; sulfate de cuivre à 1 % ajouté jusqu’à début de précipi- 


Fr 


ET PO PRE De 


- tauon : 4,8 D re à 0£,053. 

% Sa désamination nitreuse donne de la cyclopentanone (sem. carb. F215°) à 
…_ côté du cyclopentanediol-1 .2 cts (combinaison acétonique) (°). 

F Le _. . 2° AMINO-2 halogéno-1 cyclanes. — Amino-2 chloro-1 cyclohexane cis. — 


| Déjà obtenu par action de PCI, sur le chlorhydrate de l’amino-2 cyclohexanol 
Re. … trans (*), il est également isolé en partant de l’isomère cis. Contrairement aux 
résultats des chimistes américains (*), 1l est très facilement déshalogéné par 
loxyde ou le nitrate Meur en cyclohexanone el en amino-2 RER 
+ trans (®). ” 

Amino-2 iodo-1 cyclohexane trans. Al est préparé par action de l’iode et du 
_cyanate d'argent sur le cyclohexène, suivie d’une hydrolyse chlorhydrique de 
l’ester isocyanique intermédiairement formé (*). Contrairement aux indica- 

| tions de Birckenbach (°), sa déshalogénation argentique donne le méthylalcy- 
clopentane à côté de l’amino-2 cyclohexanol trans. Sa désamination nitreuse 

_ conduit à l’iodo-2 cyclohexanol trans K 40° ('°). 


A 


ue An Chem. Soc., 71, 1949) p. 637. 
(3) Gompärer avec De ne trans, Gopcnor et MousseroN, Comptes rendus, 198, 1934, 
DB - 
{s} BOESEKEN, te HOERFELMAN el Hinscn, Rec. Trav. Chim. P. B., 52, 1933; p. 881. 
e7) OsrerserG et KENDALL, J. Am. Chem. Soc., #2, 1920, p. 2616. 
 (S) Gononor et Mousserow, Bull. Soc. Chim., 4° série, 51, 1932, p. 1282; MousseroN et 
© WINTERNITZ, Comptes rendus, 221, 1945, p. 701. 
(*) Bmekengac et Linxarp, pie deutsch. chem. Ges., 6k, 193, p 961. 


SE WINSTEIN, GruxwaLD, BuckLes et Hanson, J. Am. Chem. Soc., T0, 1948, p. 816. 
LEA u 
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Alcoyl-2 amino-2 iodo-1 cyclohexanes trans iles composés G, R= - CH,), 
É, 94° et (I, R=C;H,), É, 105, chlorhydrate F 195-180°, (déc. ) OntP ÉTÉ 
obtenus d’une façon identique en.partant respectivement du méthyl-1 et de 
léthyl-r cyclohexène. Leur déshalogénation argentique conduit d’une part 
aux alcoyl-1 amino-2 bel trans (I, R—CH,) F98-99° (éther) - 
et (IL R— CH), É,, 125°, chlorhydrate F 135-136° (*), probablement avec 


Passage intermédiaire par une forme épamine, et d’autre part aux cétones 


cyclopentaniques (III, R=— CH,) sem. carb. F 145-146° et (IE, R= CG; : Hi) sem. 


carb. F 132-133°. 
de le 


H NH: OH Fou 
() : 14 (HI) 

Méthyl-1 iodo-3 amino-4 (ou 1odo-\ amüno-3) cyclohexane. Obtenu à parüur 
du méthyl-1 cyclohexène-3 : É, 95-97°. Déshalogéné par NO, Ag en méthyl-1 
méthylal-3 cyclopentan®e (semi-carbazone F 131°) (**) et en méthyl-1 amino-4 
cyclohexanol-3 (tartrate acide d, F 129-130°) (?). 


<< 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveaux homologues de la Papavérine. 
Note de M. Grorces Tsarsas, présentée par M. Marcel Delépine. 


Récemment, nous avons préparé (') un isomère de la Papavérine, la 
1-(2'3'-diméthoxybenzyl) 5.6-diméthoxy-isoquinoléime, possédant des pro- 
priétés spasmolytiques identiques à celles de la Papavérine, mais moins . 
toxique. Dans la présente Note, nous exposerons brièvement la synthèse des 
composés suivants : 1-(2/3/-diméthoxybenzyl)6.7-diméthoxy-isoquinoléine (1) 
1-(2'.3' diméthonybenzyl) 5.6 diéthoxy-isoquinoléine (IT) et 1-(3/4-dimé- 
thoxybenzyl) 5.6-diéthoxy-isoquinoléine (II). Les corps que nous allons 
décrire dérivent- par diverses substitutions des deux schémas numérotés 
ci-dessous : 


Z CI: 
ARE EL ce 
LE L DES ta PEUT | 
en FE F4) 2 TS NH 
9 3/ | 21 51 
CH: 3400 AUS 2 res HA NET | 
> NL CO CH: He À* 
D'OUT 2 
l.benzyl-isuquinoléine. : Phényléthyl-phénacétamide, 


(7) Mousseron et GranGer, Bull, Soc. Chim., à série, 14, 1949, p. 462. 


(!) G. Tsarsas, Ann. Pharmac. Fr., 1949 (sous presse). 


— E rc: 


Ÿ : Nous avons HE ja I Di 3'- 5 6. y Las 
FES Jéine (Fro5°) (1) par déshydrogénation au moyen de palladium de la 


1-(2".3'-diméthoxybenzyl) 6.7-diméthoxy 3.4-dihydroisoquinoléine, préparée 
dans un aupre but par Späth (?) et dont nous avons effectué la synthèse en 


cyclisant par l'oxychlorure de phospipre l’homo-0-vératroyl-homovératryl- 
_ amine, Nous sommes arrivé au mêmê résultat en cyclisant le B-(2.3-dimé- 


thoxyphényl)- -6-méthoxyéthyl-2.3- -diméthoxyphénacétamide. 


Pour préparer les bases (IL) et (IIL)nous nous sommes servi de la G-(2.3-dié- 


thoxyphényl) éthylamine ou de la 5-(2.3-diéthoxyphényl)-B5-hydroxyéthyl- 
amine, ainsi que des acides homovératrylique et homo-0-vératrylique. La nratière 
_ première qui a servi pour la préparation des amines est le 2-hydroxy 3-éthoxy- 


benzaldéhyde qui, par éthylation, se transforme en 2.3-diéthoxybenzaldéhyde. 
Ce dernier se combine au nitrométhane en présence de benzylamine pour donner 
avec un excellent rendement le 2.3- -diéthoxy w-mitrostyrolène (F 36°) (IV). 

Par contre, la combinaison du 2.3-diéthoxybenzaldéhyde avec le nitrométhane 
en présence de potasse, suivie d’une précipitation dans l’acide acétique aqueux 
à 50 % a fourni le B-(2.3-diéthoxyphényl) 5-hydroxy-a-nitroéthane (F 98°) (V). 
Rdt 92,8 %. Le corps (IV) a été réduit en 5(2.3-diéthoxyphényl) éthylamine 
(E:, 192-153°) (VI) par le zinc amalgamé dans l'acide chlorhydrique 


_ (Rdt 66,5 %), tandis que le nitro-alcool (V) a été transformé en f-(2.3-dié- 


thoxyphényl) 8-hydroxy-éthylamine (VII) au He de limaille de fer dans 


. Pacide sulfurique (chlorhydrate F 92°, Rdt 85,2 %). 


Par chauffage à 180° en présence de Hécalne de l’amine à 1) avec l’acide 
2.8: RACE anertne, nous avons obtenu le 2.3- diéthoxy phényl- 
éthyl 2'.3/- -diméthoxyphénacétamide CVIIL) (F 85°), Rdt 738 %. Par la même 
méthode, nous avons obtenu le 2.3-diéthoxyphényléthyl 3". 4'-diméthoxyphé- 
nacétamide (IX) à partir de La même amine (VI) et de l’acide 3.4-diméthoxy- 
phénylacétique (F 91°), Rdtor,3 %. 

_ Le 2.3-diéthoxyphényl- Edo étobe 3'-diméthoxyphénacétamide (X) a 


_ été obtenu par la méthode de Schotten- une à partir de l’amine ( VI) et du 


chlorure de 2.3-diméthoxyphénylacétyle (produit huileux, Rdt35%). De 
même, le 2.3-diéthoxyphényl-hydroxéthyl 3'.4- d'A AO ae ns 


(XD) à partir de l’amine (VI) et du chlorure de 3.4-diméthoxyphénylacétyle 


(produit huileux, Rdt 85,6% ). 
La 1-(2'.3/-diméthoxybenzyl)5.6-diéthoxy 3.4-dihydroisoquinoléine (XII) 
a été obtenue par cyclisation de l’amide (VIII) au moyen d’oxychlorure de 


phosphore en présence de xylène, petits cristaux, F98°,5, Rdt94,2% . Ce 
corps a été déshydrogéné en 1-(2!.3/-diméthoxybenzyl) 5.6-diéthoxy-isoqui- 


noléine (IL) par le palladium par chauffage à l’ébullition dans la tétraline 


. (F117°), Rdtoo % . Le même résultat a été het par cyclisation par la même 


(2) Srirtu et Moser, Lieb. Ann., 433, 1993, p. 146. 


| 
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méthode à partir de (X), Rdt 75,2%. Le mélange des Me corps fond. é 
également à 17°. Ils sont donc identiques. Mais, tandis que le corps (XI) se 
cyclise normalement par l’oxychlorure de phosphore pour donner la base 
benzylisoquinoléique, la 1-(3'. 4!-diméthoxybenzyl) 5 .6- diéthoxyisoquinoléine 
(F 105°) (Rdt60% ) (IL), par contre, la cyclisation du 2.3-diéthoxyphényk 
éthyl 3’. 4/-diméthoxyphénacétamide (IX), soit par l’oxychlorure de phosphore 
à l’ébullition dans le xylène, soit par le pentachlorure de phosphore dans le 
chloroforme et à froid, ne conduit pas au composé benzylé, mais au dérivé 
benzoylé, la 1-(3'.4'-diméthoxybenzoyl) 5 .6-diéthoxy 3.4-dihydro-isoquino- 
léine 6F 105-106°) (XIT), Rdt 87,9 % . Ce dernier corps (XIL) est déshydrogéné 
en 14{3/.4-diméthoxybenzoyl) 5.6-diéthoxy-isoquinoléine (XIII), soit par 
chauffage dans la tétraline en présence de palladium, soit par chauffage à 
l’ébullition avec une solution saturée de potasse méthylique (F 139°). 

Ce même corps benzoylé (XI) a été aussi obtenu par oxydation, au moyen 
d'oxyde de sélénium, de la 13/-4/-diméthoxybenzyl) 5.6-diéthoxy-isoquino- 
léine (ID (corps obtenu F 139°). Le produit benzylé a été ainsi oxydé en 
produit benzoylé. Le mélange des deux échantillons (F 139°) préparés par des 
voies différentes, ne présente aucun abaissement du point de fusion. 


CHIMIE ORGANIQUE. — J)iaza-1.3 anthracènes ou benzoquinazolines 
linéaires. Note de MM. Anpré ETIenne et Maurice LEGrAnn, 
transmise par M. Charles Dufraisse. 


On sait que le remplacement d’un benzo latéral de l’anthracène par un 
hétérocycle doué du caractère aromatique, tel que la pyridine, modifie peu les 
propriétés photochimiques des nouvelles molécules açéniques résultantes, les 
azanthracènes & et 5 (‘). Nous avons voulu voir ce qu’il adviendrait de ces 
propriétés en remplaçant, cette fois, un benzo latéral de l’anthracène par un 
noyau pyrimidique. Cela nous conduit aux benzologues linéaires de la 
quinazoline, les diaza-r.3 anthracènes ou benzo-6.7 quinazolines, corps dont 
l’étude n'avait jamais été entreprise. Le but de cette Note est d'indiquer, entre 
autres, par quelle voie nous avons pu obtenir la benzoquinazoline linéaire, 
l'étude des propriétés photochimiques devant paraître ultérieurement. 

Le chauffage à 120-150° de l’acide amino-2 naphtoïque-3 avec la formamide 
donne, suivant la technique de Niemetowsky (2?) (utilisée pour préparer le 
benzologue inférieur, la quinazoline, à partir de l'acide anthranilique), 
l'hydroxy-{ benzo-6.7 quinazoline (1), C,, H4N,O, cristaux! incolores, 
F,. 278°, solubles dans les alcalis. Ce corps paraît susceptible de réagir 


(:) À. Errexne, Comptes rendus, 2AT, 1043, p. 604; 218, 1944, p. 841; A. Erisnne et 
J. Roserr, /bid., 223, 1946, 331. 
@) Sr. Nirmerowsky, /. prak. Chem., 2° série, 51, 1895, p. 566. 


2921 


| forme oxhydryle (Ia, où suivant la forme élite tautomère (16) 
comme le montrent les réactions décrites ci-dessous. 

 L’hydrure de lithium et d'aluminium n attaque, à froid, que la double 
on en be 2 pour donner la dihydro-1.2 hydroxy-4 LL 5 Fe. quinazo- 
_line Mes CON PÉRSIRS vert, Fee Re 2728, 


{ : ré QE 
ch) ME À | 
i; VS RS Re Re tn 
/ FR ue | 
TRE de ee } H 
à Are DTA PEUT (nn) 
"A5 ADR EE (I) Ri= CH; 
SN dre Sr x pe. pre 
ss PART F4 | x (I H> 
LUN Ste 
DOME Ne DEN EN N 
PEN) X=H, COR © “Sœur (x) 
(Xe M | 
(D X = OCH:. 


è 


fa méthylation par le sulfate ou ue de méthyle, à froid en milieu 
te aboutit à un mélange de deux corps, de même composition centési- 
male, Ci: H, ON,. L'un des isomères présente le phénomène de dimorphisme; 
ainsi par cristallisation, on obtient des aiguilles cotonneuses incolores (sans 
solvatation), dont il est difficile de prendre le point de fusion exact, qui se 
| transforment vers 170° en gros prismes incolores, F,,,189°; par cristallisa- 
tion de cette forme on revient à la variété en aiguilles. Le deuxième isomère ne 
présente pas d’anomalie du même genre; cristaux jaune pâle, F,, 255°. Nous 
supposons que ces deux corps correspondent aux deux dérivés méthylés 
respectivement : sur chacun des deux atomes d’azote, les méthyl-1 et méthyl-3 
Hi 1:beñzo-6. 77 quinazolines (VII et VIIL) (*). Ces structures sont données sous 
LS toutes réserves ; elles seront confirmées ou infirmées par une étude à part. 

Le remplacement de l’oxhydryle de l’hydroxy-4 benzo-6.7 quinazoline (1) 
par un atome de chlore a lieu, le plus facilement, par POCI, au reflux du: 
chlorobenzène; on obtient ainsi la chloro-4 benzo-6. 7 3 quinazoline (V),_ 
D Ga HN Cl, cristaux jaunes, EU 179°. Ce corps redonne on le produit 


C6 ) Des RIRE mésomères ioniques’ à structure anthracénique, que nous n ‘avons pas 
 transcrites, sont encore à envisager. Û es | s 
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iniual par hydrolyse à froid, rapidement en milieu Hide et très PA Nue en 
milieu alcalin. Traité par le méthylate de sodium à froid ou par le méthanol 
absolu au reflux en présence de CO; Na,, il donne la méthoxy-4 benzo-6.7 
quinazoline (VI), C3 H, ON, isomère des dérivés méthylés décrits ci- nest | 
cristaux jaunes, 1207 

Si la chloruration du corps initial (L) a lieu avec un excès de PCI, dans le 
chlorobenzène, on obtient un dérivé dichloré dont l’un des atomes de chlore a 
remplacé l'oxhydryle du produit initial, mais dont l’autre se trouve dans une 
position encore inconnue. Ce corps, la dichloro-4.x benzo-6.7 quinazoline, 
CH, N,CLb, cristaux jaune d’or, K,,, 192°, subit très facilement une hydro- 
lyse partielle, surtout en présence de traces d’acide, avec attaque vraiserhblable 
du chlore dans la position 4, le plus réactif; on obtient ainsi l’hydroxy-4 
chloro-x benzo-6.5 quinazoline, C,;: H; O N, CI, cristaux jaune pâle à fluores- 
cence verdâtre, F,, 320°. 

La déchloration de la chloro- k benzo-6.5 quinazoline ( V }se fait par hydro- 
génation en présence de palladium sur carbonate de calcium; on obtient. 
d’abord la dihydrobenzoquinazoline, C;,H,,N, (IX), cristaux incolores, 
Fs 196°. L'emploi du nickel Raney ne donne pas-de bons résultats même en 
utilisant une grande quantité de catalyseur dans le dioxane en présence d’acétate 
de potassium pour neutraliser l’acidechlorhydrique formé. Le dihydrure (IX), 
oxydé à froid, par une solution alcaline de ferricyanure de potassium ou par 
la litharge à sec à 120°, donne la benzo-6.7 quinazoline (IV), C3 Hs N,, cris- 
taux jaunes, F,,, 160°. , 

L'étude des propriétés photochimiques de ces corps est en cours. 

Signalons, pour mémoire, que la condensation de l’acide amino-2 naph- 
toïque-3 avec l’acétamide, donne, à 175°, la méthyl-2 hydroxy-4 benzo-6.7 
quinazoline (ID), cristaux incolores, F;,, 320°. Par contre, dans les mêmes 
conditions la benzamide ne paraît pas réagir. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Éthers Bron rois des butyne-butène et 
butane-diols-1 .4. Note de MM. Guues Leresvre, Grorces Dupont 
et Raymonn Durov, transmise par M. Charles Dufraisse. 


On sait depuis les travaux de Henry (*) que l'acide chlorhydrique agissant 
sur un mélange d’alcool et de formaldéhyde conduit à un éther chlorométhy- 
lique suivant la réaction 


ROH + CH,0 + HCI - ROCH, CI + HO. 


Récemment, Lichtenberger et Martin (*?) ont étudié systématiquement 


(!) Henry, Ber. d. Chem. Ges., 26, 1803, Réf. 933. 
() LicurenserGer et Marvin, Bull. Soc. Chim., 1947, p. 468-456. 


des hydroxyles te pas un St lé à L ann d’éthers un 
 liques,: mais que la nature du polyol et la position des hydroxyles influent sur 
ne rendement en permettant des réactions secondaires et particulièrement la 
_ formation de formals eycliques. 

La littérature ne mentionnant pas d’éthers chlorométhyliques de glycols non 
saturés, nous avons appliqué cette réaction au butyne-2 diol-1.4, dans l'espoir 
de trouver grâce à la mobilité prévisible de son atome d’halogène, par suite 
de la présence dela triple liaison, le point de départ de synthèses intéressantes. 
Puis nous avons soumis à la même réaction les produits d’hydrogénation du 
“Re diol-1.4. 

Contrairement à cet espoir cependant, les éthers MAGIQUE obtenus 
PA partir des butyne, butène et butane-diols-1./, n’ont pas présenté de diffé- 
rences notables dans leurs propriétés. 

Les rendements obtenus dans les mêmes conditions, avec du formol à 30%, 


sont de 62% dans le cas des butyne et butène-diols, et de 67% dans celui du 


. butane-diol-r. Â. 
_ Les trois ner obtenus sont très sensibles à l'humidité, ils fument à l’air et 


_ brunissent rapidement. Cependant, la sensibilité de Déyleoine semble plus 


forte que celle de l’acétylénique et du saturé. 
Dans ce premier travail, nous signalerons l’action des trois éthers chloro- 
méthyliques ci-dessus sur l’éthylate de sodium; réaction qui conduit aux 


 diacétals mixtes correspondants. Par nos avec le butyne-diol-r.4 
on obtient 


CG H,0CH,0CH,- C=C- CH,OCH,OCH.. 


. Le rendement est de 50 % environ dans les trois cas sans différences notables 
dans le comportement de la réaction. | 


1. Préparation des éthers chlorométhyliques. — Une molécule de glycol et 
250% de formol à 30 % (ou 60“ de trioxyméthylène) sont traités par un courant 
c® acide chlorhydrique sec. La masse est refroidie par un bain glacé. Lorsque 
de mélange est saturé d’acide chlorhydrique, on récolte une che inférieure 
liquide que l’on sèche sur chlorure de calcium et distille sous vide. On 
recueille dans les trois cas des liquides incolores, fumant à l’air, et s’hydro- 
lysant CARO en présence d’eau. Les constantes physiques et les analyses 
obtenues sont. 


Ether. dichlorométhytique du butyne El 1-4 : E sous 19m 199-1949, ds 1,266, 
nèt nhgre . à l 
tés 22800, H. GK 
, pe PRET PA 39,67 4,99 38,68 

Y LA Calculé. Re as 39,931 4,37 38,79 

4 k Les : 4 

2 

d Ÿe M , 7 ON D 

TL PORN 
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Éther dichlorométhylique du butène 2 diol 1-4 : É sous 16m 123-1250, id. 4 /22D; 
nÿ° 1,482. x 


(%). ; FA nc H. CL 
Analyse: AE Ne 39 ;, 39 6,03 33,09 
Galculé "7? ARE 38,91 15,40 88007 


& Éther dichlorométhylique du butane-diol 1-4 : E;;, 117-120°, dot, 192; nÿe I 465. 


(4). k C. , H. | CI. 
Analyse 20e PIE 38,79 6,63 37,96 
Calculé :: 5 ALERTE "238,00 Lo GU 37,99 


2. Action sur l'éthylate de sodium. — 27 d’éther chlorométhyliquei dissous 
dans 50°%* d’éther anhydre sont ajoutés au produit de réaction de 75,4 de 
sodium sur 100% d’alcool absolu. On- termine en chauffant une heure au 
bain-marie. La solution alcoolique est filtrée, concentrée et reprise à l’éther, 
enfin lavée à l’eau, séchée sur sulfate de sodium et distillée. Rendement : 155 


de diacétal (50 % }. 
— CH, OCH, OCH,—C=C—CH,OCH,OC,H, liquide incolore. Éy 131-134, ‘350,997, 


nÿ. 1,439. 


(2). | Gi H. 
ANTINSENREEE UMP CPR. . Re HN 00 LOT 9,90 
Calculé ere Reese He 59,40 8,g1 


—_C, H, OCH, OCH, —CH—CH—CH, OCH, OC, H;, liquide incolore. É,, 118-119, d:,0,056, 


20 DNS Ten ù : é > 
nÿ 1,427 ; 4 


de (CH). (en H. 
Analyser ere D 430: SERNER NC 58,64 10,20 
Calculé. PTE, . LUNA 58,82 9,80 


— CH,OCH,OCH, —CH,—CH,—CH,OCIOCH,, liquide incolore. LD 116-1180, d:00 , 946, 
nÿ 1,418 


4). ‘ ae He, 
Analyse PES CASE: OURS 97, 88 10,70 
Calculé MILITE. LENS 58,25 10,67 


CHIMIE ORGANIQUE. — Le formyl-2 diphényl-9.10 anthracène. 
Note de M. Rocer-GiLBerrT Douris, transmise par M. Charles Putrasse 


En vue d’études concernant le phénomène de photooxydation, nous avons 
entrepris la préparation d’un aldéhyde anthracénique. 4 | 

Parmi les nombreuses méthodes d'obtention des aldéhydes, nous avons 
choisi celle de Bouveault qui nécessite la synthèse d’un certain nombre d’inter- 
médiaires éventuellement photooxydables. 

On condense le mésodiphényl anthracène avec le chlorure d'éthoxalyle par 
agitation à froid pendant deux heures en présence de chlorure d'aluminium 
anhydre et de monochlorobenzène. Le diphényl anthracène glyoxylate d’éthyle 
obtenu (1) est un composé de couleur jaune, recristallisable dans l’acétate 


d'éthyle (Ci H35 Os, Fou 1352). 


À 
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Ex 


Par sapoifcation fe cet ester, on obtient le sel de sodium jme t 
\GH0, Na, qu’un traitement acide en présence d’éther transforme en acide 
* diphényl Pie A glyoxylique Ce H, O,. Le sel de sodium est un produit 
_ Jaune d’or, cristallisable dans l'alcool, hygroscopique. L'acide recristallisé 
dans l’éther se présente en paillettes Jaunes retenant du solvant. Par désol- 


vatation à 110° sous vide, sa couleur devient rouge orangé (F4 ses 
Cependant, il faut noter que, aussi bien dans le cas du sel de sodium que de 


_Vacide, les analyses ne sont pas parfaitement satisfaisantes, les écarts étant 


peut-être dus à des phénomènes d’hydratation que nous cherchons à mettre en 
évidence. 

: L’acide ace Se: PÉ chauffé à 150-160° en présence 
d 'aniline perd de l’eau et du gaz carbonique en se transformant en anilide du 


formyldiphénylanthracène, aiguilles jaune clair recristallisant dans le 


. benzène (ID) (C:5 3 N —F,,,214°) 


ES | LH ÉRECDCOI CHE 
DD Us er 2 | (Hÿ 2 CHEN CH; 
; «A | | (III) —CHO: 
7 2 | (IV) CON; 
| (V)., —C=N. 
CH 


Le traitement de cét anilide au bain-marie par l’acide sulfurique à 25 % 
donne le formyldiphénylanthracène (HIT) qu’on obtient ainsi avec un rendement 
global de 35 % par rapport au diphénylanthracène employé. 

Le formyldiphénylanthracène est un corps cristallisé en tables jaunes, peu 


7 LES dans l'alcool, présentant une fluorescence bleue assez intense en solu- 


tion sulfocarbonique, recristallisable dans le benzène (C,,H,,0 — F,,228°). 
‘La position du groupement aldéhydique a été fixée par oxydation acétochro- 


_mique, soit de l’acide diphénylanthracène glyoxylique, soit du formyl diphé- 
 nylanthracène lui-même. Dans les deux cas, on obtient après réduction du 
_diquinol intermédiairement formé, l'acide diphényl-9.10 anthracène carbo- 


_xylique-2 (IV) qu’on identifie par son ester méthylique. Ces corps ont été 
préparés par L. Velluz (!) à l’aide d’une autre méthode et nous avons comparé 
les échantillons. : 

Nous avons également préparé par action de la phénylhydrazine en milieu 
acétique, la phénylhydrazone de l’ester ose de l’acide diphényl-9.10 
anthracène glyoxylique-2 (CH, O,N, —F,,, 232°) et la phénylhydrazone 
du formyl-2 diphényl-9.10 anthracène (C,,H,,N: — F4 287°). 

Enfin, par action du chlorhydrate d'hydroxylamine en milieu pyridiné nous 
avons obtenu l’oxime du formyl-2 diphenyl-9.10 anthracène qui retient 


s 4 


(*) M. et Mme L. Verzuz, Bull. Soc. Chim. France, 5° série, 5, 1938, p. 192 
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fortement le benzène servant à sa recristallisation (Car Hi, ON = Ein après 
désolvatation 199°). 

Cette oxime traitée à l’ébullition par l’anhydride acétique, se déshydrate en 
donnant le nitrile correspondant, cyano-2 diphényl-9.10 anthracène (V), 
Su de couleur crème, recristallisable dans l'acide acétique CG N 


JA 204° À 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acides aldonhydroxamiques. È 
Note de M. Ferpinaxn Marmis, présentée par M. Richard Fosse. 


L’hydroxylamine agit sur les esters des acides carboxyliques PAU donner 
des acides hydroxamiques : 


CE QE RE die OH PA R—CO, NH, - R’ OI 
La structure du groupe CO, NE a fait l’objet de nombreux travaux, et 1l 
semble bien qu'il faille recourir, pour interpréter certains faits d’isomérie, 
tantôt au schéma N-hydroxyamide (1), tantôt au schéma C-hydroxyoxime (IL) 
20 SE -OH | 
—CÉ /O0h RU 
SN SN — 
ee N—OH 
{1}. pre (ir). 


Peut-être serait il fructueux d'aborder le problème en étudiant des acides 
hydroxamiques actifs sur la lumière polarisée. Certains de ceux-ci ont été 
préparés, par exemple l'acide d- net Rens anne de Jones et 
Wallis (*). 

Le présent travail concerne les acides hydroxamiques correspondant aux 

acides aldoniques. Ces OP ne semblent pas avoir été décrits; d’une manière 
générale, on ne connaît qu’un nombre relativement restreint d’acides hydroxa- | 
miques à fonction alcool. - ÿ 

Préparation. — On dissout dans le méthanol la lactone ue (ou l’ester 
méthylique ou éthylique)}et l’on ajoute un léger excès d’une solution d’ hydroxyl- 
amine dans le méthanol. La réaction commence aussitôt, et le milieu donne 
avec le chlorure ferrique la coloration rouge caractéristique des acides 
hydroxamiques. Si l’on opère à froid, l’acide hydroxamique précipite alors 
très rapidement. Il est préférable de tiédir le mélange au bain-marie, puis de 
l’abandonner au refroidissement. L’acide hydroxamique se dépose alors plus 
lentement, formant des cristaux souvent très beaux. 

Nous avons préparé et identifié les composés suivants : 


(2) Jones et Wazus, J.. Amer. Chem. Soc., 48, 1926, p. 160. 


| Dérivés si ti forme CH, OH (CHOH ),—CO, NH. 


F. 
ù ketde ee liconhy droxamique. CREME . 138-1400 


»  d-galactonhydroxamique... ............... 149-152 
» ‘-mannonhydroxamique 2 : EE RES RAD 


Dérivé de lu forme CM, —(CHOID), CO. NYT.. 
Fe | k rs | GTA rhamnenhydroxamique. ARABE NN 129 


k . Si DEUTE Dériver de la forme CH,OH (CH OH), CO, NH. 


4 

L. \ 

4 É etes Acide l-arabonhydroxamique.:.................. 120 
© » Etihonhydr CRAQUE RER: : : ce, 139-130 
‘# 
4 
. 


| . Nous n'avons pu obtenir ; jusqu'ici Pacide d-xylonhydroxamique cristallisé. 
à Propriétés. — Les acides aldonhydroxamiques se présentent en cristaux 
FE | incolores, solubles dans l’eau, peu solubles dans l’éthanol et le méthanol (sauf 
= l'acide rhamnonhydroxamique, assez soluble dans les deux alcools). Ils 
En. DAUNeuI être purifiés par recristallisation dans l'alcool dilué. Ils fondent à une 
pes _ température mal définie, avec décomposition et dégagement de gaz. 
Ils donnent avec le chlorure ferrique une coloration brun rouge très intense. 
Nous avons examiné l’action de l’acide d-gluconhydroxamique et de l’acide 
l-arabonhydroxamique sur les bases. Neutres aux indicateurs colorés, ils ne 
peuvent être titrés à froid par la soude en présence de phtaléine; à chaud 
cependant, 1" d'acide consomme 1%! de soude. L’hydroxyde de plomb se 
dissout dans la solution aqueuse de chacun de ces deux acides, mais on ne peut 
obtenir par évaporation de produit cristallisé. Dissous dans l’eau avec la 
quantité correspondante de soude, l’acide gluconhydroxamique et l'acide 
arabonhydroxamique donnent avec la solution d’acétate de cuivre un précipité 
vert foncé, extrêmement peu soluble dans l’eau. Il se forme un produit 
analogue Patenntian des acides sur lhydroxyde de cuivre fraîchement pré- 
cipité. Nous n'avons pu obtenir de sel de cuivre de composition constante. 
Apparemment, il s’agit du composé R—CO, NCu souillé d'hydroxyde. 
| Action sur la lumière polarisée. — L’acide gluconhydroxamique possède un 
Fee RS rotatoire inilial Lot res. w + 23(C—0,0269 dans l’eau) qui s’abaisse 

à 12° au bout d’un mois. Le pouvoir rotatoire de l’acide /-arabonhydroxa- 
mique, initialement [ & Jiasros-o + 46°5 (C — 0,063 dans l’eau) passe en trois 
mois à —6°9. 

On ne peut manquer de rapprocher ce phénomène de mutarotation de celui 
qu’ a observé A, J. À. Guillaumin K ) dans le cas de l’acide tartramhydroxa- 
mique. | 

Nous nous proposons d'approfondir l'étude des dérivés ci-dessus, et de 
l’étendre à d’autres acides hydroxamiques hÿdroxylés. 
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(1) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1986. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Précipitation du paratungstate d'ammonium 
en milieu eau-alcool. Note (*) de M'* Acnès Marnreu-Sicaun, 
présentée par M. Charles Mauguin. 


Poursuivant la réalisation et l'examen au microscope électronique des sus- 
pensions microcristallines monodispersées, nous avons étudié la précipitation 
du paratungstate d’ammonium. D’après Li et Chuang ('), le paratungstate 
d'ammonium présente deux formes quadratiqués correspondant aux formules 
5(NH,}ÿ O0, 12 WO,, 5H,0 (plaquettes) et 5(NH,) 0, 12 WO;, AE O 
(bâtonnets). " 

Ce corps a été choisi à cause de sa faible solubilité dans Di (10 g/l); la 
précipitation par différents alcools (éthylique et méthylique) donne des parti- 
cules très fines. 
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La solution saturée de paratungstate est versée aussi rapidement que pos- 
sible dans 200% d’alcool maintenu à 0°, en agitant fortement le mélange. 

I. ALcooL ÉTHYLIQUE. — La quantité d'alcool restant fixée à 200°%, on a fait | 

varier : 

1° La quantité de ‘solution, donc la qe de germes introduits dans 
l'alcool ; 

2 [e degré de l'alcool, c’est-à-dire l'efficacité du précipitant. 

1. Quantité de solution. — La taille moyenne des particules a été établie 
pour chaque expérience à partir des courbes statistiques de dimensions de 
particules (?) correspondant à 300 particules environ. Pour un alcool à 96° 


) Séance du 20 juin 1940. | 
) Li et CauanG, Tungsten ere SMITH et. Exner, Chem. News, 90, 1904, 
p.-37, 49 et 66. k 
(2) J. H.L. Warsow, Anal. chem., 20, 6 juin 1968, P: AE 


(5 
( 


1 


_ quantité de solution CEA nn cette dernière passe de 1° (cliché 1) 
&/r100 7 (cliché 9 Pour les quantités de solution supérieures à 10%, les 
_ cristaux présentent des facettes de plus « en plus nombreuses. | 

Nous avons ainsi constaté que pour obtenir des cristaux de taille minimum 
bien Re il fallait ir la quantité de sodium à introduire à à 10° pour 200% 
d'alcool. M | 

Ces proportions ont été maintenues fixes pour l'étude de l'influence a 


duré de l’ alcool. 


| Cliché 1. Kr10000. Cliché 2. x 20000. 


chiches x 20 000. | Gliché 6. X 7100. © Cliché 7% 7100. 


3 2. nan du degré de l'alcoot. (Mesure au réfractomètre d'Abbe.) — : 
Le cliché 2 représente la variation de la taille moyenne (?) des particules en 
es fonction du degré de l’alcool, ce dernier passant de 90° (cliché 3, groupes de 
cristaux accolés ) à à 99°, (cliché 4, cristaux isolés). 

_ Après une heure de centrifugation à 3500 t/min, la suspension ne contient 
plus que des particules de 1000 Âio% dont l'épaisseur mesurée par 
ombrage (*) est de 300 À (cliché 5). 

-. IL. Accooz mérayiique. — 1° La quantité optima de solution saturée de 
: tungstate est encore de 10% pour 200% d'alcool. 

2° Selon le degré de l’alcool la forme des cristaux précipités est variable. 
Pour un alcool presque absolu, le cliché 6 montre un eee de plaquettes et 
A bâtonnets. 


>» 


fa ) BR. C. NUL et HSE Biékts, The 1% tion Micrographic structure of shadow. 
cost fn and te à 1# rs ER 20, 1940; p: 98-106. 
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Le cliché 7 correspond à un alcool à 90°, la suspension ne contient au que 
des bâtonnets. | | 3 

Après centrifugation les particules restant en suspension mesurent 6500 À 
sur 600 À environ. L’épaisseur (?}) est de 600 À. 

Conclusion. — En combinant les effets dus au pourcentage relatif dé solution 
et de précipitant, au degré de l’alcool et à la centrifugation, on peut obtenir des 
suspensions monodispersées de cristaux de paratungstate d’'ammonium de taille 
variant de 1000 À à 1# selon les suspensions. Selon l'alcool utilisé les micro- 
cristaux sont en forme de plaquettes ou de bätonnets. 


” F5 t 
GÉOLOGIE. — Yprésien fossiifère et Lutétien aux environs de Port-Louis - 
(Morbihan). Note (*) de M'° Suzanxe Duraxn, transmise par 

M. Alexandre Bigot. 


Dans une Note précédente (!}) je signalais la présence dans la presqu’ile 
de Quiberon, sous un revêtement pliocène, de calcaire lutétien fossilifère, en 
relation avec des sables fins, très glauconieux qui occupent le fond et les bords 
de la dépression du Parco. En lPabsence de fossiles, l’âge de ces sables ne 
pouvait être fixé avec certitude et je devais conclure à un remplissage au moins 
lutétien, de cette cuvette marquée très anciennement dans la topographie du 
substratum. 

Les puits ouverts pour l'alimentation en eau potable de la ville de Port-Louis 
viennent de fournir une coupe qui complète la découverte de blocs épars de 
calcaires éocènes sur la plage de Gavres (?). Ces puits sont situés à 2,5 au 
Nord-Est de Port-Louis, au Nord de la route de Riantec, sur la rive droite du 
ruisseau de Kerdurand. Forés, lun jusqu’à 9",00, Dire j jusqu’ à 72,50, 1ls 

révélent l'existence de deux ÉR d'age différent : 
4. A leur base, ils atteignent un A. dur, très glauconieux, formé par 
l’agglomération de tests de Nummulites : Nummulites planulatus (Lmk.), 
formes À et B, dominent, associées à des Assilines, quelques Operculines, 
Orthophragmines et Operculinella. Les autres Foraminifères sont rares, j'ai 
trouvé quelques Milioles, surtout des Quinqueloculines et quelqués Rotalidés. 
Des échantillons, provenant de sondages préliminaires, contenaïent, outre les 
Nummulites, des espèces des genres : Guttulina (d’Orb.), Globulina (d’Orb.), 
Rotalia (Lmk.), Cibicides (Montfort), Robulus (Montf.) et Asterigerina (d’Orb.) 
‘et quelques Ostracodes. Le résidu insoluble dans l'acide est de 28 %, 
constitué de glauconie et de grains de quärtz qui, en presque totalité, 


. 


(*) Séance du 4 juillet 1949. . 
(t) Comptes rendus, 223, 1946, p. 1161-1163. 
(2) L. Daxcrarp, Bull. Soc. Géol. et Min. de Bretagne, V, fasc. 2-4, p. 222-230. 
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Pveaent le tamis de maille nn Les grains 4 quartz sont très Re 
non usés, ce qui peut tenir à leur faible dimension, mais les quelques grains 
plus volumineux sont également anguleux ; il s’agit dons d’un sédiment n'ayant 
subi qu’un léger transport, qui renferme des paillettes de mica blanc et de 
menus débris d’une roche verte riche en chlorite. L’abondance des Nummu- 
dites planulatus place ce calcaire dans l'Yprésien les Assilines et les Ortho- 
phragmines ont été trouvées dans le Lutétien de Quiberon, mais elles existent 
aussi dans l’Yprésien du Bordelais. Le calcaire est surmonté par 1",50 de 
sable vert très fin, analogue à celui du Parco et dans lequel on retrouve les 
mêmes Nummulites. La teneur en calcaire de ces sables est inférieure à celle 
de la roche sous-jacente : le résidu insoluble, quartz et glauconie, représente 
74 % du sédiment. La presque totalité des grains sont inférieurs à o"",12b, ils 


ont les mêmes caractères morphoscopiques que ceux des calcaires. Les miné- 


raux lourds sont les mêmes dans les calcaires et dans les sables verts : la stau- 
rotide domine, la tourmaline est abondante, puis viennent, en quantité décrois- 
sante : zircon, chloritoïde, disthène, andalousite, topaze, Horaire épidote, 
_grenat, rutile, anatase et brookite. 

2. Au- détaus des sables verts, on trouve 3,20 de calcaire jaunätre. La 
calcite se présente sous la forme d minuscules bte ttts plus petits sont 
_ de l’ordre de 1/16 de millimètre). Toutes les coquilles ont disparu, mais la 
roche est criblée de moules de Mollusques’ et surtout de très nombreuses 
Nummulites qu'on peut rapporter, d’après la taille et par comparaison au 


calcaire de Quiberon de même faciès, à Nummulites Brongniarti (d’Arch. et 


* Haime). Les calcaires sont recouverts par des sables calcaires, dans lesquels la 


_calcite est également cristallisée en rhomboëdres ayant tendance à s’agglo- 


mérer. J'ai trouvé dans ces sables, quelques Milioles et de très petits fragments 
de piquants d’Oursins. Il semble qu’il y ait eu dissolution totale des coquilles 
“et précipitation de la calcite sous forme cristalline. Le résidu insoluble dans les 
calcaires ét dans les sables n’est que de 15%. Les grains de quartz sont 
beaucoup plus usés que ceux des sables verts, ils sont du type émoussé-luisant. 
La glauconie est assez abondante, mais ne colore pas l’ensemble de la roche. 
Les minéraux lourds sont les mêmes que dans les formations précédentes, mais 


la présence de glaucophane de plus en plus abondante lorsqu'on passe des 


calcaires aux sables supérieurs et l’absence de débris de roche verte, montre 
l'apport d’un matériel nouveau, supposant un transport plus important, indiqué 
par la plus grande usure des grains. 

La coupe des puits de Kerdurand montre pour la. première fois dans le 
Massif Armoricain, l’Yprésien fossilifère en place, surmonté par du Lutétien 
analogue à à celui de la Presqu'île de Quiberon, où les sables verts, présumés 
 yprésiens, n'avaient pas fourni de N. planulatus. Il existe donc, sur le conti- 


nent, au Nord du Polygone de (Gavres, une formation éocène allant de l'Y pré- 


sien au Lutétien, masquée par des dépôts plus récents, en partie phiocènes, 


 f 
\ 
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qui est à rattacher à la formation sous- -marineque M. Dangeard si situe entre zéro s 
et 20", d’où proviendraient les blocs recueillis sur la plage (*)etaux calcaires | 
et ble. éocènes des environs de Lorient (*). | 14 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Particularités d’une fasciation provoquée. 
Note de M. François NysreRAKIs, présentée pa M. Raoul Combes. 


Dans des études antérieures (1945- 1948) j'aiessayé de préciser le mécanisme 
de l'apparition des fasciations des tiges des végétaux, en faisant appel à l’action 
des auxines. Afin de pouvoir suivre à des intervalles réguliers les modifications 
anatomiques précédant la formation d’une fasciation caractéristique, j'ai 
pulvérisé, au printemps 1945 et 1948, une solution à 1°/,,, d'acide 2.4 dichloro- 
phénoxyacétique sur de nombreuses plantes. Je ne donnerai ici que les obser- 
vations concernant un cas de fascialion étudié sur Matricaria Chamomilla L. 

La partie des organes qui s’est formée après la pulvérisation était fasciée. 
La phyllotaxie et la forme des inflorescences présentaient de grandes anomalies; 
leurs dimensions étaient, le plus souvent, de trois à cinq fois supérieures à la 
normale. Circulaires, ovoides ou aplaties, les inflorescences portaient parfois, 
au centre, un ou rarement deux capitules de dimensions normales, mais 
supportés par un pédoncule de 3 à # de long on trouve en plus SAR | 
non entièrement séparés. 

En examinant des coupes transyersales d’une tige, pratiquées en série, de 
bas en haut entre sa partie normale et celle nettement fasciée, on constate 
d’abord l'apparition, puis la division de cellules parenchymateuses au sein des 
faisceaux libéro-ligneux pre Au furet à mesure que le nombre et 
l’activité de ces cc1lAtes s’accroît, le pompe des faisceaux augmente. Un phé- 
nomène remarquable ne tarde pas à apparaître. Dans la moelle et suivant un 
cercle, quelques cellules se divisent et se lignifient; au sein de ces îlots de bois 
des cellules libériennes prennent naissance; puis au milieu de celles-ci appa- 
raissent des cellules scléreuses. Liber et sclérenchyme deviennent de plus en 
plus excentriques et finalement se superposent au bois. Ces faisceaux internes 
se disposent en une couronne dont le bois est externe et le liber interne ( fig. t). 
Dans la suite, à une certaine distance à l’intérieur du cercle de ces faisceaux 
inverses, d’autres cellules de la moelle se divisent et se différencient en deux 
épidermes qui s’écartent, l’un bordant la couronne interne, l’autre le reste de 
la moelle (fig. 1, E, e). Cette dernière se résorbe ou cesse de se former; mais, 
dans des cas beaucoup plus rares, apparaissent d’autres particularités très 
importantes, sur lesquelles je reviendrai ultérieurement. Plus tard, face à 
face par rapport à un rayon, de nouveaux faisceaux s'organisent entre les deux 
couronnes. Une fois formés, leurs libers se trouvent placés l’un en face de 


(*) L. Daxcrarn, Bull. S. G. M. B:, NI, fasc. 1-2, p: 70-74. 
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| Vantre Éfee 123 a, b, @, U je les Doux préexistants les plus proches con- 
_vergent vers ces cas néoformés. Dans le parenchyme qui sépare ces 


derniers, deux épidermes prennent naissance et vont rejoindre les épidermes 
externes et internes, (/ig. 2, e',e”). Les cellules situées entre les deux épidermes 


néoformés dégénèrent ou, au contraire, redoublent d'activité et donnent 


naissance à de nouveaux faisceaux qui s'organisent en une tige normale ou 


fasciée (T). Que ce soit néoformation des tiges ou non, après l’apparition des 
deux épidermes (e' et e!), La tige commence à s'ouvrir de telle sorte que les 
faisceaux de la couronne‘intérieure qui étaient en position renversée, acquièrent 
une orientation normale sur l’un des côtés de la tige fasciée ainsi formée. 

De ces observations, il faut retenir que l'application d’une substance synthé- 
tique qui semble agir ROAD ou indirectement) sur les phytohormones 
de la plante, peut provoquer des fasciations. On peut donc supposer que, 
dans le cas étudié, la substance utilisée favorise, en premier lieu, la dédiffé- 
renciation des cellules en modifiant probablement le taux de l’auxine libre de 
la plante et agit ensuite sur les substances qui régissent leur différenciation et 
leur organisation à des structures définies. S’il en est ainsi, toute cause intrin- 
sèque ou extrinsèque à la plante susceptible d’engendrer dans un sens déter- 
miné de profondes perturbations dans l'équilibre phytohormonal d’un végétal, 
provoquerait le déclenchement d’une chaîne de réactions aboutissant à la for- 
mation d’un organe fascié. La possibilité de l’intervention des multiples causes 
indiquées par mes devanciers (mécaniques, mutilations, nutrition, bactéries, 
insectes cécidogènes, virus) semble donc possible, même si oMes ne justifient 
pas tous les cas de fasciation connus. 

Il est intéressant de constater que la figure 1 avec l’épiderme interne, 
ressemble beaucoup à celle donnée par Gaussen (‘) au sujet de l’origine de 


(2) Les Gymnospermes actuelles et fossiles, fasc. 1, 1944, p. 39, figures 9-12. 


: G. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 8.) 16 
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l'appareil vasculaire, eb de rappeler les observations faites par Nicolas (s ) sur 
une tige fasciée de Chrysanthemum myconis. Je signale pour le moment que 

l’acide 2.4-dichlorophénoxyacétique peut provoquer des fasciations par un 
autre procesus que celui indiqué iei. 


\LGOLOGIE. — Sur quelques propriétés des substances actives tirées des cultures 
d'Algues d'eau douce. Note de M. Marcez Lerèvre et M'° Hepwie JAkor, 
présentée par M. Roger Heim. 


Dans une précédente Note (!) nous avons montré que les substances méta- 
boliques produites par certaines espèces d’Algues d’eau douce en culture 
étaient susceptibles de bloquer soit totalement, soit partiellement le dévelop- 
pement d’autres espèces d’Algues. 

Poursuivant nos recherches, nous avons étudié le comportement de filtrats 
de cultures bactériologiquement pures de Scenedesmus quadricauda (Turp.) 
Bréb. et Pandorina morum (Müller) Bory, vis-à-vis de différentes Algues de 
groupes systématiquement éloignés : Protococcales, Desmidiacées, Cyano- 
phycées, Diatomées. | , ; 

Des très nombreux essais auxquels nous nous sommes livrés et dans les condi- 
tions de nos expériences, nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 

Toutes les espèces d’Algues jusqu'ici examinées ne produisent pas une seule 
mais plusieurs substances actives vis-à-vis d’autres espèces d’Algues. 

Tout se passe comme s’il y avait à la fois production d’une oude plusieurs 
substances favorisantes et d’une ou plusieurs substances inhibitrices. 

La substance favorisante semble agir en excitant la nutrition et la substance 
inhibitrice en arrêtant la multiplication. : 

La production, dans une culture, des diverses substances actives ne se fait 
pas suivant des courbes parallèles, si bien que, la plupart du temps, il y a 
dominance soit des substances favorisantes, soit des substances inhibitrices. 

Il s'ensuit que les propriétés d’un filrat 4 culture varient suivant l’âge et les 
conditions de celle-ci. Phormudium uncinatum (Ag: ) Gomont, par exemple, est 
nettement favorisé par un filtrat dé culture jeune de Scenedesmus quadricauda, 
alors qu’au contraire, il est entièrement bloqué par un filtrat de culture âgée 
de ce même Scenedesmus. 

Ces actions antagonistes ou favorisantes sont nettement spécifiques. Ainsi, 
le filtrat de culture jeune de Scenedesmus quadricauda, qui favorise Phormidium 
uncinatum, produit sur Scenedesmus oahuensis Lemm. un effet absolument 
opposé et l'inhibe presque complètement. 


() Bull. Soc. His. Nat. Afrique du Nord, IX, 1918, p. 9-14. ! 


(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 10 


certaines de ces tu ces actives :. SRE par les Algues si sont thermo- 


; labiles: : il suffit de chauffer à l’ébullition pendant 45 minutes un filtrat de 
culture de Pandorina morum(Müller) Bory pour lui faire perdre ses propriétés 
_inhibitrices vis-à-vis de Cosmarium lundellir Delp.…. 


Mais, là encore, les effets constatés sont spécifiques : : la chaleur qui détruit 
les propriétés algostatiques de la pandorinine vis-à-vis de Cosmarium lundellir 
peut, au contraire, faire apparaitre ces propriétés vis-à-vis de Scenedesmus 
ovaliernus (Turp) Kütz, qui, favorisé par la pandorinine, est inhibé par cette 
même substance chauffée durant 45 minutes à l’ébullition. 

La congélation à — 19, — 20°C, semble avoir sur la ess un effet 

identique à celui de ébullition: 
Les substances métaboliques produites par Pandorina morum semblent être 
particulièrement actives sur les Desmidiacées et en particulier sur les espèces 
du genre Cusmartum et Micrastertas. Elles sont cependant sans aucun effet sur 
Cosmarium obtusatum. 

Leur action se traduit par une excitation de la nutrition : les cellules se 
gorgent de corpuscules trépidants au point de devenir absolument opaques, 


_ mais, comme leur mulüplication est en même temps bloquée, elles éclatent et 


meurent en quelques jours. 

L'action uniquement favorisante des substances actives produites par des 
Algues a été particulièrement observée entre Phormidium uncinatum (Ag.) 
Gomont et Achnanthes microcephala Kütz., la croissance de cette dernière 


€ espèce étant nettement favorisée par le filtrat de culture du Phormidium. 


Cette propriété apparaît encore nettement dans les cultures associées : si l’on 
cultive ensemble Scenedesmus oahuensis et Achnanthes maicrocephala, le Scene- 
desmus ne tarde pas à dominer, mais si l’on ajoute au milieu de culture un 
filtrat de P. uncénatum, c’est la Diatomée qui devient immédiatement dominante. 

_ Des modifications morphologiques se manifestent souvent chez les Algues 
soumises à l’action de substances actives en provenance d’autres Algues. On 
observe surtout un gigantisme très net chez les cellules dont la multiplication 
est inhibée (comme chez les bactéries soumises à la pénicilline), une contrac- 
tion irrégulière où une pulvérisation des cénobes chez les Pediastrum, ou encore 
une vacuolisation énorme des cellules avec amenuisement extrême des chloro- 
plastes (chez Scenedesmus oahuensis). Ces malformations entraînent généra- 
lement la mort des cellules. 

La quantité et l’efficacité des substances algostatiques sécrétées par une 
espèce d’Algue dépendent des conditions de culture et en particulier : de la 
composition chimique du milieu initial (les milieux à base d'extraits de levure 
donnent à ce sujet d’excellents résultats), de la température, de la durée 
journalière et de l’intensité de l’éclairement, de la surface de contact du 
milieu avec l'air, de l'importance de l’ensemencement initial, de l’âge de la 
culture. a 
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Le parallélisme étroit qui était apparu dès nos premières recherches entre 
les substances métaboliques issues soit des CharnpIssUnr, soit des Bactéries et. 
celles issues des Algues semble donc s'affirmer. ; 


BOTANIQUE APPLIQUÉE. — Corynanthétine et corynanthéidine. 
Note de M. Raymonn-Hamer, présentée par M. Auguste Chevalier. 


Nous avons montré que le chlorhydrate cristallisé de corynanthéine extrait 
par Karrer de résidus de la fabrication industrielle de la yohimbine et jamais 
retrouvé depuis lors, n’est autre que le chlorhydrate de la principale base acces- 
soire du Pseudocinchona africana À. Chevalier, obtenu par Fourneat à l’état 
amorphe et par nous à l’état cristallisé. | 

Disposant de grandes quantités d’écorces de cette Rubiacée, Janot et 
(routarel ont pu, due part isoler de celles-ci un isomère de la corynanthéine, 
la corynanthéidine, d'autre part préparer à la fois un chlorhydrate de corynan- 
théine plus fortement dextrogyre que celui de Karrer et que le nôtre, et la base 
correspondante à l’état cristallisé. 0e 

Si ces faits ne peuvent prouver que le chlorhydrate de corynanthéine obtenu 
par Karrer et par nous est si sourllé de chlorhydrates de bases satellites (*) que 
ses effets physiologiques doivent être soigneusement distingués de ceux du 
chlorhydrate de la corynanthéine cristallisée (*) (*), ils nous ont cependant 
incité à faire l’analyse chromatographique du produit fourni par l’alcalinisa- 
tion d’un chlorhydrate de corynanthéine brut obtenu par notre première 
méthode d’extraction des alcaloïdes du Pseudocinchona et ayant, en solution 
méthanolique, un pouvoir rotatoire de + 10°5. - 

Nous avons ainsi obtenu, d’une part une fraction essentielle constituée par 
de la corynanthéine pure, qui dans le méthanol dilué a cristallisé en totalité 
sous forme de magnifiques tablettes blanches, d’autre part une fraction très 
peu abondante qui nous a donné un picrate cristallisé correspondant entière- 
ment au picrate de corynanthéidine décrit par Janot et Goutarel. 24 de notre 
chlorhydrate brut n’ont donné que 2‘,18 de ce picrate, ce qui correspond à 
environ 6° de cklorhydrate de corynanthéidine pour 100$ de chlorhydrate de 
Ness brute, c’est-à-dire à une teneur en isomére inférieure à celle 
qu'on observe dans de nombreux alcaloïdes, en particulier dans la yohimbine. 

L'étude pharmacologique que Paris, Janot et Goutarel (?) ont faite de la 
corynanthéidine ayant seulement montré que cette base réduit et, à dose forte 
inhibe pratiquement l'hypertension adrénalinique, il convenait de rechercher si 
elle peut, comme la corynanthéine, inverser cette hypertension. Le tracé. 


(1) (2) (#) Paris, Janor et Gourarez, C. R. Soc. Biol., 139, 1945, p. 663. 
(*) Jaxor in Lesrau, Traité de Pharmacie chimique, k, 3° édit., Paris, 1947, p. 3635. 
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ci-joint montre qu'il en est bien ainsi et que, chez un Chien soumis à l’action 
de 30% de picrate de corynanthéidine par kilogramme, l’adrénaline a abaissé 
de 11"* la pression artérielle et renforcé le pouls rénal alors qu’initialement 
elle avait élevé cette pression de 34"" et avait presque totalement aboli ce pouls. 
La corynanthéidine est donc douée d’une activité sympathicolytique Dore | 
inférieure toutefois à celle de la corynanthéine CR 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le développement des bourgeons axillaires provoqué 
expérimentalement chez Vicia sativa L. Note (*) de M. Arserr Docnarexe, 
transmise par M. Paul Becquerel. 


La section de l’épicotyle de Vicia sativa, supprimant le Éourecon terminal, 
provoque le développement du bourgeon alla le plus proche de la section, 
alors que ce bourgeon reste en sommeil chez la plante indemne. Il s’agit là 
d’un fait biologique bien connu; mais on n’avait pas encore comparé la crois- 
sance, la morphologie et l'anatomie du rameau feuillé axillaire ou secondaire, 
compensateur, avec celles des segments correspondants du rameau feuillé 
principal ou primaire issu de la gemmule. Or une telle comparaison nous a 

montré que ces deux sortes de rameaux différent les uns des autres et d’autant 
plus que l’expérience porte sur un entre-nœud plus proche des cotylédons. 

Nous avons suivi pendant 25 jours la croissance de témoins et de sujets 
épicotylectomisés après 6 jours de germination. 100 plantules ont été coupées 
au niveau du premier entre-nœud et celte opération à déterminé le développe- 
ment exclusif (29 % } ou très prédominant (61 % ) d’un des bourgeons cotylé- 
donaires et plus rarement (10%) le développement équivalent des deux 
bourgeons. Dans un autre lot de 100 plantules nous avons sectionné le 
deuxième entre-nœud et observé, ensuite, un seul rameau issu de l’aisselle de 
la première feuille (88% ) parfois accompagné d’un second rameau, beaucoup 
plus court, d’origine cotylédonaire (12%). Nous avons opéré de la même 
manière pour les entre-nœuds suivants et obtenu des résultats similaires; un. 
seul rameau axillaire se développe dans la plupart des cas. 

En ce qui concerne les longueurs moyennes des entre-nœuds, les premiers 
entre-nœuds des rameaux compensateurs, ayant terminé leur croissance, sont 
plus longs que les entre-nœuds correspondants du rameau principal. Les trois 
premiers, par exemple, du rameau principal des témoins mesurent 0,4-0,6 
et 1°%,8 et ceux du rameau auxiliaire cotylédonaire atteïgnent 1,8-4,1 et 3°, # 

D'autre part le tableau suivant récapitule la morphologie comparée. He k 


(*) Paris, Janot et Goutarel avaient, au contraire, affirmé que la corynanthéidiné agit 


sur le Système nerveux sympathique de 7 au moins aussi importante ee; ee, 14 
corynanthéine cristallisée. i 


(*) Séance du r1 juillet 1940. 
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_ diverses feuilles. Nous y désignonspar K,,K,,F,,... les 1°, 2°, 3°, .. . feuilles 


| du rameau feuillé principal, Pa 1 .f 2, 40.9, 5 Leger os 3e 
feuilles du rameau secondaire issu de l’aiselle d’un cotylédon, par 2 f'1, 2 fo, 
PARENT IP JDE 20 3 EU PE f 1,4 F3, 43, les rat, 3, 


feuilles du rameau issu de l’aisselle de la 1", 2° et 3° feuilles du rameau 


principal. 
Rameau Rameau secondaire issu de l’aiselle de : 

principal 2  —— 

(témoins). 1 cotylédon. eue. ?e feuille. 3° feuille. 
F1= bractée * rf1— bractée F1 hractée Fi= bractée F1—  bractée 
LR PAL NE AS 1 f 22 folioles 2 f 1=2 folioles F 2 » FR EE) 
F5 "» PENSE 2 RE » 3 f 1—2 folioles F 3- » 
F4 folioles 1.f 44 {» 2 f34@ » UE RUE. ÿ f 1=0 folioles 
ER EUR HR OUEN LEE PEER ifo 
LEA SRE TOR LUN DUPOEME) ». MED TEN KL 34 » 
EF pe » | = = 3 de 3—6 » f 4 46 j 

 F84 » _ S Foy e - 


Ces nombres n’ont pas toujours une valeur absolue mais peuvent représenter 
seulement un maximum de fréquence; par exemple la feuille 2 / 3 a 4 folioles 
dans 97 % des plantules et 2 dans 3 %. Ce tableau met en évidence deux faits, 
la complexité croissante de la feuille au fur et à mesure que l’on s'élève dans la 
plante et la plus grande complexité des feuilles des rameaux axillaires par 
rapport aux feuilles correspondantes du rameau principal. 


\ 


Vicia sativa. — 1, premier entre-nœud du rameau secondaire issu de l’aisselle de la 1°* feuille; ?, 2° entre- 


_ nœud du rameau principal, correspondant donc au précédent; M, faisceau médian; p, plexus 
intercalaire. É 

_ Enfin au point de vue anatomique les trois premiers entre-nœuds du rameau 

principal ont une structure cribo-vasculaire pseudo-alterne qui a longtemps 


# 
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été considérée comme un vestige de la structure diploxylée des tiges ances- 
trales (!), alors que les rameaux axillaires ont dès leur origine une molle et 
par suite une structure superposée Lypique. 

En conclusion, les rameaux feuillés axillaires, compensateurs, obtenus par 
section des prenuers entre-nœuds de Pépicotyle de Vicia sativa, sont plus évolués 


que les segments correspondants du rameau feuillé principal puisqu'ils réalisent - 


dès leur origine les caractères morphologiques et anatomiques qui ne se rencontrent 
que beaucoup plus haut dans le rameau feuillé principal 1ssu de la gemmule. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur de prétendues transmutations d'éléments constatées 
chez les végétaux : le potassium chez Laminaria flexicaulis. Note de MM. Jean 
Brovarpez et Éuice Rive, présentée par M. Louis Hackspill. 


TS 


. 


Dans une Note précédente (1) nous avons montré que lhypothèse de 
Freundler (*), puis de Spindler (*?}, selon laquelle liode évoluerait dans les 
Algues par transmutation, reposait sur des bases expérimentales erronées. 

M. Spindler ayant également affirmé (*) que la teneur en potassium de 
Laminaria flexicaulis variait par transmutation, nous avons fait une étude 
critique de ce travail. | 

Des frondes de L. fleæicaulis récoltées en juin 1048 à l ile Harboube près de 
Dinard, furent échantillonnées d’après les méthodes précédemment décrites ("). 
Les échantillons étaient fixés par échauffement brusque à 105°, les uns, consti- 
tuant les témoins, immédiatement après échantillonnage, les autres, en nombre 
égal, à des intervalles de temps réguliers; ces derniers échantillons auraient dû 


montrer les variations observées par M. Spindler. 


La destruction de la substance organique des échantillons déshydratés était . 
réalisée par oxydation sulfonitrique dans des béchers en silice fondue. Les 


acides utilisés avaient été purifiés au préalable par distillation fractionnée dans 
le vide. Les solutions légèrement sulfuriques des échantillons, ramenées à A6 
furent conservées dans des flacons en verre d’Iéna pour lequel l'échange d’ions 
alcalins avec la solution est réduit au minimum. 

Le dosage du potassium fut ne dans un photomètre à flammes. La 
précision relative des dosages était de 1 % dans chaque série. 


(*) DocauGne, Comptes rendns, 226, 1948, p. 264. 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 263-265. 
(*) Bull. Soc. Chim., 3T, 4° série, 1925, p. 1466, et /ntroduction à l'étude Ke com- 
plexes biologiques, Paris, ie ; | 
< :) Bull. Lab. Dinard, 28 décembre 1946, et L'Industrie chimique, 34, 1967: p. 167. 
*) Bull, Lab. Dinard, 31 juin 1948. 
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NN — ES a ecre que M. Spindler a tiré de ses chiffres expéri- 


mentaux sont basées sur l’uniformité de répartition du potassium dans l’algue, 
‘uniformité que cet auteur affirme être ne L'étude de 150 échantillons 
‘e prélevés sur 9 algues nous a montré qu'il n’en était rien; en effet on assiste à 
—_ une variation rapide et importante de cette teneur le long de l’algue, variation 
qui peut dépasser 30 % sur une longueur de 40°", 
$ Tout comme pour l’iode, nous avons observé une variation régulière de la 
—_ ‘teneur en potassium le long des frondes de /. Jlexicaulis : en partant de la zone 
è _  stipofrondale, la teneur s’abaisse, atteint un minimum à mi-longueur, puis 
croît régulièrement. 
D: Par ailleurs pour des échantillons 5% à des intervalles de temps réguliers 
—… etcroissants à partir de l’heure de la récolte, nous avons constaté que quel que 
1 soit l'instant de la fixation, la réparlition de F teneur en potassium suit les lois 
du simple hasard. 
| M. Spindler n'ayant pris que deux échantillons témoins par fronde, les 
variations qu'il a observées sont donc uniquement dues à la position des échan- 
tillons dans celle-ci. 

Donc, comme pour l’iode, les ns de M. Spindler affirmant l’exis- 
! tence de transmutations, reposent, cette fois encore, sur des bases eXpéÉTI- 
15 mentales erronées. 
#5 


D OC VÉGÉTALE. — De quelques particularités anatomiques et cyto- 

_ logiques observées dans l’aubier de chênes dépérissants (Quercus sessiliflora Sr. 
ne et Q. pedunculata Erh.). Note de M. Crémenr Jacquior, présentée par 
De: M. Raoul Combes. 


Depuis 1946, il a été constaté, sur des chênes dépérissants, des lésions très 
particulières et non encore décrites. 

J'ai examiné l’écorce et l’aubier d’un tel chène provenant des Vosges abattu 
en 1948. Jusqu'à l’année 1945, lastructure de son bois est entièrement normale. 
Au printemps 1945, après la formation des premiers éléments du bois initial, 
apparaît dans certains secteurs une discontinuité de structure (fig. 1). À ce 
niveau se trouvent des galeries d'insectes, galeries remplies d’une Ce Le 

_ formée exclusivement de fragments de tissus libériens. Au bois normal succèdent 
des ilots de liber, partiellement nécrosé, puis du bois anormal, constitué 

 d’éléments ondulés dans le sens tangentiel, mais où il est cependant possible de 
distinguer trois couches annuelles. Dans certains secteurs on trouve à nouveau 
des ilots de liber enfermé au début de la deuxième couche annuelle (1943). 

Le bois anormal déborde largement, dans le sens tangentiel, les lots de 
liber enfermé et fait alors directement suite au bois normal. dé 

Particularités anatomiques (fig. 2). — Les vaisseaux de la dernière couche 
de bois normal (1945) et, à un moindre degré, des deux ou trois couches 
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antérieures sont obstrués par des thylles. A la limite du bois normal et des îlots 

de .liber inclus, on distingue l’assise cambiale normale dont les cellules 

peuvent être soit nécrosées et écrasées, soit différenciées et lignifiées. Aux îlots 
de liber inclus succèdent les tissus de l’aubier anormal. Les éléments de ces 

tissus succèdent directement aux éléments du liber inclus qui les précèdent et 

n’appartiennent pas à un bourrelet cicatriciel qui serait venu recouvrir latéra- 

lement l’ilot libérien. te 


Fig. 1. Fig. 2. 


Fig. 1. — Section transversale schématique au niveau d’unè lésion. 4, 5, zones poreuses ‘dés couches 
annuelles normales (1944, 1945); 6, 7, 8, zones poreuses des couches annuelles anormales (1946 à 
1948); G, galeries d'insectes remplies de vermoulure de tissus libériens (années 1945 et 1947). 
Li. In., liber intérne; Li. Ex., liber externe; RA., rhytidome. | ; 


Fig. 2. — Coupe transversale dans une lésion. Wi, vaisseau du bois initial de l’année de l'attaque (1945) 
avec thylles; Ca, tissu cambial nécrosé ou lignifié; Zi. In., liber interne; Ba, bois anormal formé 
par l’assise cambiale de remplacement, 7 


Il est évident qu'il y a eu dédifférentiation d’une couche de cellules libé- 
riennes qui ont repris le caractère méristématique secondaire et ont reconstitué 
une assise cambiale extérieure. Ce cambium néoformé a donné naissance aux 
couches externes de l’aubier dont la structure anormale diffère de celle du bois 
normal de l'espèce surtout par les caractères suivants : 

a. Importance relative plus grande des rayons. De plus, les rayons minces, 
au lieu d’être régulièrement unisériés, sont le plus souvent bi ou tri-sériés. Les 
rayons épais, au lieu de former des feuillets de grande hauteur, se résolvent en 
cordons plus ou moins cylindriques séparés par des lames de tissus fibreux. 

b. Rareté relative des vaisseaux surtout dans le bois final. Ces vaisseaux 
contiennent assez souvent des thylles. 

c. Tous les éléments allongés axialement sont fortement flexueux dans le 
plan tangentiel. 

d. Les limites des zones d’accroissement sont flexueuses. 


Le r. AT 4 


KT 
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rés AT couches annuelles sont plus. épaisses que les couches normales et les 
régions lésées forment une protubérance sur le tronc. 


_ Particularités cytologiques. — Il existe des cellules nécrosées et remplies de 
produits tanniques, notamment dans le liber interne, isolées ou groupées 
emilots y! 145 


Les cellules restées vivantes a normales. Les noyaux ne différent pas 
: 48 noyaux des tissus sains, sauf peut-être par une légère hypertrophie. 
_ Les cellules de parenchyme contiennent de l’amidon comme chez les arbres 
D sûns. 
1e _ - Conclusions. — Le caractère le plus! remarquable des lésions A HAives est Le 
remplacement de certaines zones nécrosées de l’assise cambiale par une couche 
; déjà VEN de cellules libériennes. Ces cellules, en proliférant, ne donnent 
4 pas naissance à un parenchyme cicatriciel ae mais à un bois dont la 
RARSLTUCEUTE ele garde cependant certains des caractères du plan ligneux de 
e _ l'espèce. Dans l’ensemble, les corrélations qui régissent la formation et la diffé- 
ë rentiation des éléments formés par l’assise cambiale normale s’exercent encore, 
avec quelque perturbation, sur les tissus formés par l’assise cambiale de 
remplacement, tissus qui, sur les frontières de la zone anormale, se raccordent 
aux tissus normaux contemporains. 

I ÿ a là un phénomène d’origine pathologique, très analogue au phénomène 
normal des retraits successifs de l’assise péridermique, aboutissant à l’iso- 
lement:d’ilots de tissus de l'écorce primaire ou de tissus libériens et à l’appa- 
rition de rhytidome, 


+ 
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PHYSIOLOGIE. — Libération d'acétylehôline par l’excitation du nerf cardiaque 
chez Helix pomatia. Note de MM. Anronve Juruex et Jeax Riprrixerr, 
présentée par M. Léon Binet. 


-Dans des publications antérieures, nous avons montré que le cœur isolé et 
perfusé d’Hélix pomatia, battant automatiquement, produit d'importantes 
quantités d’acétylcholine sans qu'il y ait apparemment intervention du système 
_ nerveux (‘). Dans le présent travail, nous avons recherché comment variaient 
les taux de l’acétylcholine à l’intérieur du myocarde et dans le perfusat, à la 
suite de l’excitation électrique du nerf cardiaque, comme aussi les rapports 
entre ces variations éventuelles et les modifications aportRes au rythme 
cardiaque. ST 
Nous rappelons que l’excitation du nerf cardiaque, d’après les expériences 
des auteurs, notamment Carlson, confirmées avec quelques variantes par 


ne Bonnet et A. Jullien (?), provoque, pour une intensité suffisante, l’arrêt du 
fie Le | 


. R. Soc. Biol., 1949 (sous presse). 
. R. Soc. Biol., 134, 1940, p. 199; 0 
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cœur en diastole, puis l’organe repart (échappement) malgré la persistance ( de 
l'excitation et récupère progressivement ses qualités initiales de fréquence ét 
d'amplitude. | | 

Le ventricule étant in situ et perfusé par du Finger ésériné, on porte sur lé 
nerf cardiaque avec le chariot de Du Bois Reymond, des excitations assez fortes 
de durées variables : courtes (15 secondes) ou moyennes (2o secondes). Dans 
C haque s série d'expériences, on répète les essais sur plusieurs cœurs afin d’obte- | 
nir une masse de myocarde et un volume de perfusat suffisan ts pour RUE 
les dosages par la méthode du musele de sangsue. 

Alors qu’au départ les cœurs accusent une quantité d'acétylcholine comprise 
entre 0*,3 et 0*,5 par gramme, lesidosages donnent les résultats suivants: 

1° après des excitations courtes % > secondes) : 5°,2b par gramme ; 

2° après des excitations moyennes (50 secondes) : 8',7 par gramme. 

Dans les perfusats, l’acétylcholine ne dépasse jamais 1* au gramme, 

Ainsi, l’excitation du nerf cardiaque développe, dans l’intimité du myocarde, 
de fortes teneurs en acétylcholine, mais en un temps infiniment plus court que 
pour les taux produits au cours du fonctionnement automatique du cœur isolé 
et perfusé sans intervention apparente du système nerveux. ES 

Dans quelle mesure cette libération d’acétylcholine est- elle spodeble des 
effets chronotropes, inotropes et tronotropes enregistrés sur les cardiogrammes? 
Des essais antérieurs pratiqués sur ce même cœur d'Hélix par A. Jullien, 
D. Vincent, M. Vuillet et M. Bouchet (* ), il résulte que l’acétylcholine, à des: 
doses variant de 1/10° à 1/10*, administrée par perfusion interne, provoque 
toujours l'arrêt du cœur, non pas en diastole, mais à des niveaux de tonus 
d'autant plus élevés que la concentration est plus forte et finissant par dépasser 
le niveau de tonus systolique normal. Or, dans le cas de l’excitation dù nerf 
cardiaque et bien que la concentration de l’acétylcholine Ana no Au 
oscille entre 1/2,5.10° et 1/10°, l’arrêt se produit toujours en diastole.= 

D’autres expériences dendent également à prouver que toutes les es 
de l’inhibition cardiaque suctédant à l’excitation du nerf cardiaque, ne sont 
pas à rapporter à l’acétylcholine seule. 

D'une part, le cœur étant #n situ, animal ouvert et étalée, on laisse tomber 
d’une pipette, des gouttes d’une LR d’acétylcholine é$érinée sur le cœur : 
l'organe s’arrête en systole; si, à ce moment, on excite le nerf cardiaque, arrêt 
se maintient, mais on assiste à un rel:  : progressif du tonus qui vient se 
raccorder au niveau du tonus diastolique initial et qui GORE DORE à celui de 
linhibition physiologique. k 

D'autre path en excitant le nerf cardiaque et en maintenant l'excitation, on 
constate qu'après l’échappement et le retour du cœur à l’activité, des na 


£ 


(3) JPhysiol.'et Pathol. gén:, 31, 1939, p- 62. 
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| d'acétylcholine, ques sur l'organe, provoquent, instantanément, un nouvel 


arrêt. Si l’acétylcholine est seule responsable de l’inhibition initiale, il apparait 


| anormal que le cœur, insensible à cette substance au moment de l’échappement, 
soit de nouveau et immédiatemment arrêté par le même produit. 


Quant au  perfusat, dont la concentration en acétylcholine est faible, 
administré en perfusion à un cœur neuf, il déclenche seulement un effet 
inotrope PEU durable, comme dans les expériences similaires chez la Grenouille. 

En résumé, chez Helix pomatia, ilest incontestable que l’excitation électrique 
du nerf cardiaque fait apparaître en un temps très court, d'importantes 
quantités d'acétylcholine qui, pour la plus grande partie, restent incluses dans 
le myocarde; mais cette substance ne peut, à elle seule, rendre compte de 
toutes les modalités de l’inhibition cardiaque succédant à l'excitation électrique 
des nerfs extrinsèques du cœur. 


: 


CYTOLOGIE. — Données caryologiques sur l’Émbioptère Monotylota Ramburi 
 lEnderl. Note de M. Jean Le CaLvez, transmise par M. Louis Fage. 


Les Embioptères sont assez bien connus dans leur anatomie et leur écologie, 
mais comme le signale White (!), on ignore tout jusqu’à présent de la Cytologie 
de cet:ordre mineur d’Insectes. Une espèce commune en France méridionale : 


 Monotylota Ramburt m'a permis de compléter partiellement celte lacune. 


Monotylota Ramburi Enderl. — Plaque métaphasique male (spermatogoniale) 
. et femelle (folliculaire). X — hétérochromosome. Grossissement /000. Acéto-carmin. 


x 


Les figures mitotiques furent recherchées chez les mâles dans les divisions 
spermatogoniales et chez les femelles dans les cinèses folliculaires. 1° Méta- 
phases spermatogoniales (voir figure). — Chaque testicule est formé de cinq 
lobes successifs contenant de nombreux cystes évoluant indépendamment. 


Le fuseau mitotique est court et les chromosomes se disposent en plaque 


(:) Animal cytology and Evolution, Cambridge, University Press, 1949. 
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régulière. Le set diploïde mâle se compose de 21 éléments Fou les 
chromosomes appartiennent au type métacentrique. Sur 18° d’entre eux; 
strictement médiocentriques, 14 (donc 7 paires) ont leurs deux bras un peu 
plus longs. Une autre paire, située généralement à la périphérie se distingue 
du reste du set par la possession d’une sorte de gros trabant prolongeant un 
des deux bras de chaque chromosome. Le 21° chromosome est un élément de 
grande taille, à bras inégaux de rapport 1/3, dont le plus long pourvu d’une 
constriction médiane dépasse la longueur totale des petits médiocentriques. 
Au seul vu des métaphases diploides mâles, cet élément sans partenaire parle 
en faveur d’un hétérochromosome. Aux interphases et débuts de prop il 
Pppare hétéropycnotique. a 
° Métaphases folliculaires (voir figure). — Les plaques équatoriales sont 

*é larges et moins régulières que dans les testicules. On y compte 22 chro- 
mosomes dont les 10 paires autosomiales dénombrées chez le mâle, mais en 
plus deux grands hétérochromosomes sont présents. | 

L’hétérogamétie semble donc être mâle et du type XO. Ceci reçoit confir- 
mation après analyse de la méiose spermatocytaire. À la métaphase [ aucun 
complexe sexuel n’est formé, le grand chromosome impair dans le set diploide 
reste seul; c’est donc bien un X. Il manifeste une précession intense dès la for- 
mation de la plaque équatoriale et atteint l’un des pôles avant que les paires 
autosomiales ne soient complètement disjointes. 


La connaissance du caryotype et du déroulement méiotique d’autres genres 


d'Embioptères seront nécessaires avant de risquer quelques conclusions concer- 
nant la parenté lointaine de cet ordre avec les Perlides, affinité avancée par 
Crampton et soutenue par quelques auteurs. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Le cycle évoluuf de la Fourmi Jileuse. 
(OEcophylla longinoda Latr.). Note (”*) de M. AxDré Lepoux, pense 
par M, Pierre-P. Grassé. 


L'étude de la biologie de l’OEcophylle nous a permis d'établir les points. 


suivants : ( | 
a. La femelle ailée, capturée après s'être envolée a nid, où elle à été 


fécondée, et mise en cle aet isolément, perd ses ailes, pond des œufs de 1" 


{ 


à 1,2 de long, lesquels donnent naissance à des ouvrières de petite taille ou 
ouvrières minor. Ces ouvrières sont la première ébauche d’une colonie; elles 


aident la fondatrice à élever les nouvelles larves. Cependant, la forte mortalité 


des nouvelles larves rend'difficile, dans les conditions naturelles, la réussite de 
la colonie. 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 


n | ertain nombre d’ouvrières minor, à qui 
ent. latâche dé ver le couvain,ilapparäît, àpartir d'œufs 
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r. Si des femelles non fécondées prennent le vol et s’isolent, leurs œufs 


(F2) fournissent des larves et quelques ets de mâles que la femelle 


isolée ne pen mener à l’état imaginal. | F 


j. Nous n’avons jamais constaté que des œufs fécondés, pondus par la 


femelle et élevés par les ouvrières, c’est-à-dire dans les meilleures conditions 
trophiques, donnent naissance à des femelles. re 
Ces résultats mettent en évidence : 1° Une parthénogénèse arrhénotoque 


chez la femelle ailée; 2° une parthénogénèse deutérotoque chez l’ouvrière : 


aptère; 3° la succession de ces deux phénomènes. 

Jusqu'à ce que soit demontrée la production de femelles ailées à partir 
d'œufs pondus par des femelles aïlées, on peut admettre, chez OEcophylla 
longinoda Latr. l'existence d’un cycle évolutif résumé dans la figure 12 


BIOLOGIE. — La définition du type asexué chez l'embryon d’Orseau. 
Note (*) de M. Érrexxe Worrr, présentée par M. Maurice Caullery. 


Les recherches récentes ( Wolff et collaborateurs) permettent de définir le 
type neutre, où asexæué, chez un embryon d’Oiseau. La castration précoce, 


DEA au stade de l’indifférence sexuelle (! ), permet d'obtenir des embryons 


qui, n'ayant jamais eu de gonades, n’ont jamais été influencés ou imprégnés 
par les sécrétions de celles-ci. Les différences sexuelles précoces étudiées sont 
la syrinx et le tubercule génital (Canard) et les canaux de Müller (Poulet et 
Canard). 

1. Syrinæ. — Chez le mâle, forte asymétrie gauche et confluence des anneaux 
cartilagineux en un organe renflé; chez la femelle, organe symétrique et peu 
renflé. Différenciation sexuelle dès le 12° jour de l’incubation; chez les castrats 
des deux sexes, la syrinx évolue suivant le type mâle (forme neutre). Sa diffé- 
renciation sexuelle est donc conditionnée par la sécrétion des ee femelles, 
inhibitrice de la forme neutre (?). 

2. Tubercule génital. — La différenciation sexuelle du tubercule ranitat 
s'ébauche dès le 12° jour de l’incubation. Chez le mâle, le tubercule s'enroule en 
sprrale'et s'accroît suivant toutes ses dimensions. Chez la femelle, le tubercule 
ne s'enroule pas et régresse à partir du 14° jour (au 16° jour il mesure 2"", 4 en 
moyenne chez le mâle, 1"",6 chez la femelle). Des castrats autopsiés au 16° et 
17° jour, montrent un pénis de forme et de dimensions mâles. [ei encore, la 
forme neutre correspond au type mäle. La différenciation sexuelle est condi- 
tionnée par l’action inhibitrice des gonades de l’embryon femelle. 


(*) Séance du 4 juillet 1949. 

(1) E. Wozrr, C. R. Soc. Biol., séance du 19 février 1949. 

() E. Wozrr et Me E. Wozrr, Comptes rendus, 228, 1949, p.274; C. R. Soc. Biol. 
séance du 19 février 1949. | 


yon mil he RER au 11e jour de 
“et 17° (Canard). Chez la femelle, le canal 
è | riducte ; le droit régresse par son extrémité 
. sous a à d’ ui rudiment Dose 


| | Müller s se mainliennént et se développent. C’est donc ie sécré- 
tion des testicules embryonnaires qui conditionne leur régression totale chez le 
& nale. C’est une hormonei issue des gonades femelles qui détermine la'régression 
ns er du canal Müller droit. | des hémi- castrats femelles (sans ovaire 


| Schéma. “re Vive Lo de caractères s/sothatiques à précoces chez l'embryon mâle (à gauche), le castrat 
0e per milieu) et la femelle (à droite). 1e ligne, syrinz; 2° ligne, canaux de Müller; 3° ligne, tu- 
je FO G, pont is flèches Grmbolsent les actions purement TRE En des gonades. 


Fes de Draps sur la membrane chorio-allantoidièenne montrent 
1 qu ’au peur les canaux de Müller des ROUES des deux sexes s sont 
LA |régressent pas. “RU évolution — est par contre irrévocable à partir du ‘100 € 
| 10° jour chez lemäle. À 
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exercée par la sécrétion gonadique de l’un des sexes® Pour es syrinx et. 
tubercule génital, c’est l'hormone ovarienne qui est active et inhibitrice. Pour 
les canaux de Müller, la rudimentation est provoquée par la sécrétion des 
. gonades mâles. La forme neutre des canaux de Müller est plus proche du type 
femelle que du type mâle. Si le cas de la syrinx et du tubercule génital 
évoquent le comportement du plumage des Oiseaux adultes, la régression des 
canaux de Müller suit la même loi chez les Oiseaux et chez les Mammifères 
[Jost (*)]. Toutefois une différence entre les deux groupes réside dans la 
régression proximale du canal de Müller droit chez la femelle, sous l’influence 
de l’une des gonädes. 

Conclusion. — Le type asexué de l'embryon d'Oiseau correspond au type 
mâle, pour la syrinx et le pénis (Canard). Il comporte le maintien des deux. 
canaux de Müller; il s'oppose ainsi au type mâle, chez lequel ils régressent 
complètement, et diffère un peu du type femelle, chez lequel le canal müllérien 
gauche seul demeure complet (Poule et Canard). Pour ces trois caractères, le 
soma mâle et le soma femelle sont équivalents. 


RADIOBIOLOGIE: — Recherches expérimentales sur la validité de la loi de réci- 
procitéen radiobiologie. Note de MM. Paur Lamarque et Pierre BÉTOULIÈRES, 
présentée par M. Léon Binet. | 


Les opinions sont encore très partagées sur la validité de la loi de Bunsen- 
‘Roscoe en radiobiologie et les expériences sontsouvent contradictoires. On tend 
cependant à admettre généralement que cette loi n’est acceptable qu’au delà de. 
certaines limites et que pour des valeurs de l’intensité (ou plus exactement du 
débit) inférieures à une valeur critique elle ne l’est plus. Les résultats expéri- 
mentaux rapportés ci-dessous tendent à donner une confirmation à cette dernière 
opinion. 2 

Dans des expériences antérieures nous avons montré qu'en irradiant des 
œufs de Bombyæx Mori à l’aide de rayons X et des débits de l’ordre de 3000 r/min 
on obtenait pour des doses de 1 400' environ un arrêt définiuf de l’éclosion 
dans 50% des populations irradiées d’une façon continue, à la température 
de 21° C. Avec une source de radium et un débit de 13 r/min et pour un effet 
du même ordre, il faut environ 2500". Ce résultat infirme donc d’une façon 
définitive la validité de la loi de réciprocité pour de faibles intensités. 

Comme on pourrait reprocher à ces expériences la différence qualitative des 
deux sources de rayonnement utilisées, nous avons procédé à une nouvelle 
série de recherches en utilisant cette fois exclusivement le radium comme source 
de rayonnement. Pour ne pas introduire de nouvelles variables nous avons 


L 


(*) A. Josr, C. R. Soc. Biol., 140, 1946, p. 774 et 938. 


en glacière. Les: intensités ont de respectivement de 13,6,5 et 1,3 r/min. 
Les Cotes expérimentales pour 13 et 6,5 r/min sont identiques et se super- 


2 posent exactement toutes les deux à la courbe obtenue avec 3000 r/ruin. [1 faut 


environ 1400" pour obtenir l’ effet dans 50 % de la population. Pour un débit 
DES r/minüil faut environ 155o° pour obtenir le même pourcentage d’effet. 


On peut alors tracer la courbe dose-intensité et l’on constate qu’elle a une 


allure identique à “celle tracée par Ganti et Spear pour des tissus de culture-et 
par Holthusen pour la peau humaine. 


Nos courbes montrent donc la non validité de la loi de réciprocité au-dessous 
y 


d’une intensité critique que nous pouvons situer entre 1,3 et 6,5 r/min pour 


les spécimens irradiés en glacière. Il reste bien entendu que ces FA ne sont 


valables que pour les œufs de Bombyx Mort et pour l’effet choisi. 


ï 


BIOMÉTRIE. — x la croissance des pattes du Phasme (Cavausius morosus Br.). 
Note de M. Axpré Vo, phéentée par M. Maurice Caullery. 


Le développement post- embryonnaire de Carausius (Dixippus) morosus Br. 
femelle comporte six mues correspondant à six âges successifs, non compris 
lPimago. L’accroissement de la longueur du corps en fonction de Pâge permet 
en bédénal de fixer sans AnRene l’âge d’un individu quelconque d’une popu- 
lation, surtout lorsqu’ il s’agit d'insectes pris dans un élevage soumis à des 


1 


conditions bien définies (température 18° à 20°, humidité constante, nourriture 


homogène et abondante). J'ai mesuré, aux divers âges, les longueurs des indi- 


vidus, celles des trois segments thoraciques et de tous les articles des pattes, 
les largeurs maxima et minima du fémur antérieur. J’ai pris comme dimension 
type la moyenne d’une vingtaine d'individus. 

Phases de la croissance. — Les longueurs du corps, de chaque segment thora- 


cique, les longueurs totales des pattes des trois paires, celles de leurs divers 
articles, forment approximativement des progressions géométriques régulières 
pour l’ensemble des six âges larvaires chez la femelle. Chez Carausius morosus 
. femelle, les dimensions observées pour l’imago sont nettement inférieures à 
celles que donne la progression géométrique valable pour les stades larvaires. 
La dernière mue (mue imaginale ) correspond donc, comme chez Blatta orien- 


talis femelle, à une phase de croissance, distincte de la phase larvaire, proba- 


_ blement en relation avec la puberté. A la seconde phase de croissance, que 
… j'appellerai phase pré- Ange comme chez la Blate (*), correspond donc 


un seul âge. 
Profil de croissance des pattes. — Pour chaque dimension mesurée, la raison 
de & progression Honedés larvaire constitue un indice numérique de crois- 


(LP Comptes rendus, 298, 1949; p: 207. ; 9 
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sance relative. La répartition topographique de ces ue Hans les divers 
articles d’une même patte indique le gradient, ou profil de croissance de 
l’appendice. Ce profil présente, durant la phase larvaire, une allure analogue 
dans les trois paires de pattes. Il comprend un minimum dans le trochanter, un 
deuxième minimum dans le premier article du tarse et un troisième dans le 
cinquième article du tarse, avec un maximum dans le tibia pour, la patte anté- 
rieure, dans le fémur pour les pattes moyenne et postérieure; les'autres articles 
présentant des valeurs intermédiaires. 

Durant la croissance pré-imaginale, le profil des trois pattes est bien encore 
comparable dans les quatre premiers articles, avec un minimum dans le 
irochanter et un maximum dans le fémur pour la patte antérieure, dans le 
tibia pour les deux autres pattes. Au contraire, dans la région du tarse, il pré- 
sente un minimum dans le quatrième article et un maximum dans le cinquième 
pour la patte antérieure, tandis que, dans les deux autres pattes, il comprend 
un minimum dans le premier et le cinquième article. La puberté se caractérise 
donc par une différenciation des profils dans les tarses. Les différences régio- 
nales dans l’indice de croissance sont d’ailleurs plus accentuées qu’au cours de 
la croissance larvaire, comme chez Blatta ortentalis. La comparaison des profils 
de croissance chez Blatta orientalis et Caraustus morosus, aussi bien dans la phase 
larvaire que dans la phase pré-imaginale, montre des différences sensibles. 

J'ai étudié la croissance en longueur de la patte totale par rapport au segment 
thoracique correspondant, qui est lui-même isométrique à la longueur du 
corps (?). La patte antérieure se distingue, par une allométrie majorante, des 
pattes moyenne et postérieure, qui ont une allométrie minorante. 

Pour déceler la variation de forme de l’échancrure caractéristique des 
fémurs antérieurs, j'ai étudié l’allométrie des largeurs maxima et minima du 
fémur par rapport au premier segment thoracique. Cette croissance est définie 
par deux lois successives, le passage de l’une à l’autre correspond à la mue 
pré-imaginale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'action antagoniste de la d(—)1soleucine sur la 
croissance de certaines espèces bactériennes (* ). Note de M. Jacques Nicozre, 
DISONS par M. Louis de Broglie. ù | 


Ù À Ç 
I. Dans deux précédentes Notes (2) (*), nous avons montré que la (+) 
isoleucine (antipode naturel) était acceptée comme source de carbone, seule- 


G. Teissier, Croissance des Insectes (Trav. Stat. Biol. Roscoff, 1931). 


(RS 
(:) Souches de l’Institut Pasteur de Paris. \ 

?) J. Nicoue et Y. Joyeux, Comptes rendus, 227, 1948, p. 161. 
*) J. Nicorce et Y. Joyeux, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1057. 
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ment par le B. Pyocyanique et comme source d’azote, par neuf espèces bacté- 
riennes différentes sur les treize étudiées. La d (— isoleucine, par contre, n’a 
pu convenir en aucun cas, comme source de carbone, ni comme source d’azote. 
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Fig. 1. — Souche de Zyphi murium en milieu synthétique avec d (+) glucose. (1) addition de 18 de 
d(—)isoleucine par cm*; (2) addition de 28,83 de & (—) isoleucine par cm*; (3) addition de 48,40 
de d (—) isoleucine par em*; (4) sans d(—) isoleucine; (5) témoin sans source de carbone; (6) té- 


moin eau bidistillée. 

Fig. 2, — Souche de Æ. Coli en milieu synthétique avec d (+) glucose. (1) addition de 16 de d (— 
isoleucine par em*; (2) addition de 26,33 de d (—) isoleucine par em*; (3) addition de 474,40 de 
d (—) isoleucine par cm“; (4) sans d (—) isoleucine; (6) témoin eau bidistillée. 


Laf-sD. LL 480 n° 


Il. En raison de ce qui précède, nous nous sommes demandé si l’on pouvait 
aller plus loin et si là d(—) isoleucine ne possédait pas une action antagoniste 
sur les croissances bactériennes. Dans 300" de notre milieu synthétique habi- 


PRO M 
r _rhs 
We 


« 
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tuel (*) contenant en particulier 05,225 de sulfate d'’ammoniaque et 0f,09 de 


glucose, nous avons introduit dans chaque flacon des doses variables de d(—) 
isoleucine. Nos premières études ont porté sur les espèces suivantes : Typhi 


murium, E. Coli, Shiga. Il résulte de très nombreuses expériences prélimi- 


naires qu’à partir d’une certaine proportion de d (— )isoleucine les croissances 
des espèces envisagées se trouvent diminuées et que pour une certaine concen- 
tration, on peut même arrêter complètement toute croissance. 

IT. Des mesures plus précises nous ont permis de tracer les courbes que 
nous donnons ci-dessous et qui montrent les variations de croissance par des 


études de densité optique effectuées au moyen de l’électrophotomètre de 


Meunier. ; 

IV. Nous avons repris avec la /(—-) isoleucine, les expériences que nous 
avons décrites aux titres IT et IL. Dans ces cas, nous avons obtenu des 
croissances supérieures à celles réalisées avec le d(+) glucose seul, ce qui 
indique que les actions de ces deux corps s'ajoutent. On voit bien par cette 
contre-épreuve que la d (—) isoleucine agit comme antagoniste. 

V. Enfin, ayant à nouveau opéré dans les conditions des titres IT et IT, 
nous avons ajouté au milieu des doses croissantes de / (+) isoleucine. Pour 
une proportion de /(+-) isoléucine double de celle de la d (—) isoleucine 
l’action antagoniste de ce dernier antipode est annulée. 

CA — On peut conclure de ce qui précède que la d (—) isoleucine 
qui ne convient ni comme source de carbone, ni comme source d’azote pour 
les espèces envisagées, possède une action antagoniste sur la croissance de 
certaines espèces bactériennes. Une action similaire nous a été révélée par des 
expériences actuellement en cours en utilisant la d(—) valine et la FÈRE 
leucine. : 


Däns nos précédentes Notes (?},(*), il a été indiqué Ets erreur {(—) isoleu- 


cine pour la d (—) isoleucine. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'absence de transport de phosphate au cours de 
l’acétylation enzymatique de la choline. Note (*) de MM. NGuxen van Tuoaï, 
Louis CueviccarD et M"®° Sasive Mayer, présentée par M. Maurice Javillier. 


L’acétylation enzymatique de la choline n’a lieu qu’en présence d’acide 


adénosinetriphosphorique CAES (:) (2). Le rôle de l'ATP Ce (2) 


(*) À. Lworr, F. Nrrri et Mme TRÉFOUËL, Ann. Inst. Pasteur, Paris, 67, 1941, p. 177: 


= 


. ) Séance du 4 juillet 1940. | Fa 
(*) D. Nacamaxsox et À. L Macuano, J. Neurophystol., 6, 1943 > me ie NACHMANSON, 
IT. M. Joux et M. Bermax, Journ. biol. Chem., ‘9 1946, p. 475; D., Nacnmansox et 
M. Weiss, Zbid., 172, 1948, p. 677. 4 
6 MAC inbeié et E. S. Guzmax Barrox, Zbid., 166, 1946, 34 6. 
(5) F. Lipmann, Ado. in Enzymol., 1, 1941, p. 153 et 6, p. A PUS 


Fe 


TE 
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te labile, dont le groupement acétyle se 
l’importance du transport des groupements 
0 au cours + AA n'a pas été étudiée d’une façon précise. 
évolution depuis la dégradation de ATP jusqu'à la formation de 
ylphosphate et la libération des restes phosphoriques, ou la formation 
Île de. nouvelles liaisons phosphoriques, méritaient d’être suivies 
élement à la formation de l’acétylcholine. Nos recherches ont porté sur 


extraits de cerveau et de Bourse : à pasteur (Capsella bursa pastoris). 


© Du cervean frais de porc ou de mouton est broyé avec une solution o,2M de phosphate 
Qté 5). Sa don l'extrait est. immédiatement utilisé (préparation D, ou 


rt à = pC est te successivemént à les concentrations en acétone de 65 et 80 #. 
4 … Les deux derniers précipités formés sont dissous dans du tampon phosphaté o,2M (pH 6,5); 
nus fournissent les préparations enzymatiques 2 et 3. La préparation 4 est obtenue de la 
_ même manière. que la préparation 3. Des plants frais de Bourse à pasteur sont broyés avec 
. 2 volumes d’eau; après filtration, l'extrait est porté à pH 4,6, puis filtré et refroidi à + 1°C. 


son te 1 volume SN de froide A ue) AGE LR ae le Dir est 


Poe. de ne o ooLM., acétate de Na o, on M, citrate de Na o,o1M, ae 
drate de cystéine 0,015 M. Le volume total, égal à 5°, contient en outre 274,5 d’ésérine, 
3 a 15e. d'ATP CENTRE de solution enzymatique, Après 1 heure d’agitation, l’acétylcholine est 
cu physiologiquement par son action sur le muscle droit de grenouille ésériné. 


FE “Be! phosphore minéral et le PAT Le labile (hydrolyse 5' en milieu HCI 

© normal) de l’ATP sont dosés au début et à la fin de la synthèse (méthode 
… Briggs-Robison modifiée). Comme l'acidité relativement forte du réactif 
… Briggs-Robison pourrait provoquer l’hydrolyse de dérivés labiles, tels que 
 Pacétylphosphate, le dosage du P minéral est fait à la fois par la méthode de 
RS | ge ob et celle de Lowry-Lopez (‘). Cette dernière, conduite soigneu- 
_ sement, ne donne pas lieu à plus de ro % d’hydrolyse de l'acétylphosphate (* ). 
La teneur en protéines des solutions enzymatiques est appréciée par micro- 
 Kjeldahl et par la méthode au biuret de Hogden-Robinson. 

. Nous rapportons ci-après quelques résultats caractéristiques. Les chiffres 
à expriment, d’une part, le nombre de y d’acétylcholine formés en 1 heure en 
L. présence de 1" de protéine et, d’ autre 5 le nombre de y de P dosé paro°”,1 
és de prise d'essai. à 

Les préparations de cerveau comme celles de Bourse à pasteur sont douées 
sk | dunéfore activité acétylante : moins actives que les préparations de ganglions 
; 5 ce pan {Nsshéanson et NES u )k elles le sont plus que les préparations 


d: / - 
\ x SEE rer 5e 
AE x" ‘ 
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choline est réelle, et les mesures physiologiques ne traduisent pas simplement 


de cerveau Dane par Nachmanson ou par ANA je tira de Voie Ÿ 


une réaction du muscle à la choline, sous l’effet sensibilisateur de l'ATP. Selon 


Babskii et Minaev (* }les extraits bouillis de cerveau et également l'ATP peuvent 


sensibiliser le muscle droit de grenouille à la choline et à l’acétylcholine et le 
dosage physiologique traduirait plus cet effet sensibilisateur qu une formation 


effective d’acétylcholine. 


P minéral (%). P fbile. 
Acétyl-choline mm" —— — Rs. A Re 
Préparations. formée. Initial. . Après 1", Initial. Après {p. 
1 RARE 3310 66-66 64-60 120 =D 118 
ARGENT Le 0,8 6-98 6-92 110 ‘108 
a. Cerveau oh SR D eo OS ” 
RME ) 82-00 80-82 1905 2198 
PERMETTRE 8 12-12 FOTO 6 60. 
ARR C ES 00 3,2-3,2 2,4-—2,4 33 SATA 
b. Bourse DO ATOS 7,3 1 202 NES PE OR RER | 32 
AtPasteur ITA MERE fe 4: 4h 4 36 36 
Rens 9,6 6 -6 6 -6 SD RSS 


(*) Le chiffre de P minéral initial est plus ou moins fort selon que lépeTte a été dissous dans l’eau 
ou dans une solution de phosphate. 


Dans les essais de contrôle faits à cet égard, nous avons observé que la sensi- 
bilisation du muscle à la choline est très faible et ne peut altérer nos dosages. 
La sensibilisation à l’acétylcholine due à l’action de l'ATP se montre parfois 


très importante, mais une dilution adéquate des liquides destinés au dosage. 


permet de l’éviter. Nous nous sommes prémunis contre cette sensibilisation en 
étalonnant au préalable le muscle ésériné avec des concentrations. connues 
d’acétylcholine, avec et sans ATP. 7 

En tous cas, malgré une formation réelle d’acétylcholine, les teneurs en P 
minéral et en ATP ne changent guère au cours de la réaction. On n’observe ni 
libération de P minéral, ni dégradation de l’ATP. Celle-ci devrait être appa- 
rente, même s'il y avait transfert de groupements phosphorylés sur un accepteur 
de Rae (choline) et formation de nouvelles liaisons phosphoriques. 
D'ailleurs la phosphorylcholine ne peut, selon des essais de Lipmann, 


* 


1 


constituer un précurseur de l’acétylcholine, ce qui exclut la.présence de tout 


accepteur de phosphate de la formation de nouveaux dérivés phosphoriques. 


En l’absence de tout transfert de groupements phosphorylés susceptibles : 


d’être mis en évidence, la question se pose de savoir si, comme l'admettent 
divers auteurs, l’acétylation de la choline est couplée à un phénomène de 


transphosphorylation. Nos observations ne sont Pi favorables à cette manière 


de voir. 


(5) Biochimia, 12, n° 3, 1947, p. 231. 
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| CHIMIE BIOLOGIQUE. — Adapiation d'Esch.' coli au d-sorbitol en présence 
d'acides aminés. Note (*) de M. Areert Jean ROSENBERG, HREGRIéE par 
M. Maurice REINE 


Comme il n’y a encore que peu d’ exemples de formation d’enzyme adaptatif 
par des bactéries non proliférantes, exemples qui sont d’ailleurs sujet à discus- 
sion (‘), nous donnons dès maintenant une partie de nos résultats sur l’adapta- 


_ tion au d-sorbitol de suspensions d’Æsch. coli (souche M) lavé, en présence 


d’un seul acide aminé, acide (+) D'cus acide /(—) aspartique ou 
l (re alanine. 
On centrifuge des cultures faites sur hydrolysat de caséine gélosé, en fioles 


- de Roux et âgées de ro heures. On lave le culot avec du chlorure de sodium 


à 5°, et l’on remet en suspension dans le tampon phosphaté de Sürensen 
à pH 6,5. L’absorption d'oxygène est mesurée dans l’appareil de Warburg; le 
contenu des fioles est indiqué dans les légendes des figures ret2. 

La courbe 1! de la figure 1 représente la consommation d’oxygène en pré- 


_sence de d-sorbitol seul; cette consommation n’est pas plus forte que celle des 
suspensions bactériennes sans sorbitol. Avec le mélange de d-sorbitol et 
_ d'acide /(+) glutamique (courbe 4, fig. 1), la consommation d'oxygène, 


après 25 minutes, commence: à dépasser celle du glutamate seul (courbe 3, 


- fig. 1), pour devenir de plus en plus importante. Elle dépend, en outre de la 


quantité de d-sorbitol présente. La densité optique de la suspension bactérienne 
ne varie pas au cours de l’expérience. Après 210 minutes, on centrifuge le 


contenu de la fiole et l’on remet les bactéries en suspension dans le tampon 
additionné de d-sorbitol seul. La courbe 1 de la figure 2 représente l’absorption 


d'oxygène et montre que le d-sorbitol, seul, est oxydé, grâce à l’adaptation 


- qui s’est faite en présence d’acide glutamique et de d-sorbitol. 
q P 8 q 


L’acide / (—) aspartique et la / (+) alanine (courbe 6, fig. 1) permettent 
également l'adaptation. L’acide aspartique est plus actif que l’alanine. En pré- 


_sence d'acide d-glutamique, de d-alanine, d’arginine, de leucine, de méthionine 


“ou de sulfate d’ammonium, qui ne sont pas mélabolités: on ne constate pas la 
: formation d’e enzyme adaptatif. Quant à la sérine, bien qu’elle soit désaminée 
foxÿdativenent, elle ne provoque pas la formation d’enzyme adaptatif. 

_ Ces résultats montrent que l’acide aminé doit être métabolisé par Æsch.col 
en présence de d-sorbitol pour permettre l'adaptation. 

Mais le fait que l'acide aminé est Done ne suffit pas pour provoquer la for- 


mation de l’enzyme adaptatif, comme c’est le cas pour la sérine. De plus, parmi 
_ les acides aminés qui sont oxydés, permettant l’adaptation, certains sont plus 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 
(1) 3. Moxon, Growth Symp., 11, 1947, p. 223 
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actifs que d’autres. L’acide glutamique et l'acide aspartique sont très ue 
l’alanine l’est beaucoup moins. Il est probable que les acides aspartique et 
glutamique agissent non seulement parce qu’ils sont nécessaires à la formation 
de l’enzyme, mais aussi parce qu’ils peuvent jouer un rôle dans la transamina- 
tion et faciliter ainsi le réarrangement des protéines. 
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Fig. 1. Ù : Fig. 2. 


Fig. r, — Courbe (1), 14,3 de bactéries (poids. sec) dans le tampon de phosphate M/ro, pH 6,5; 
courbe (2), comme (1) otm*,2 de d-sorbitol M/20; courbe (3), comme (1) + otm°,2 d'acide Z (+) 
glutamique M/20; courbe (4), comme (3) otm,2 de d-sorbitol M/0; courbe (5), comme (1)+ocm*,2 
de / (+) alanine M/20; courbe (6), comme (5) + ocm°,2 de d-sorbitol M/20, Volume : 3em°,0 + ocm®,» 
Na OH 10 %. Température 37° GC. Gaz : air. 


» 


Fig. 2. — Courbe (1), bactéries adaptées en présence de Z (+) acide glutanique + 0%%°,2 de d-sorbitol 
courbe (?), bactéries adaptées en présence de { (+) alanine + otm*,2 de d-sorbitol. 


Pollock et Wainwright (2?) ont étudié la formation de nitratase et de tétra- 
thionase en présence de mélanges d'acides aminés et de facteurs de croissance. 


Les mélanges contenant les acides aspartique et glutamique sont moins actifs 


que ceux qui contiennent d’autres acides aminés. [1 semble donc que l’activité 
des acides aminés soit liée à la nature du substrat, qui, dans un cas, est une 
substance azotée, et dans l’autre, un polyalcool, c Hire qu'elle est liée à la 
fonction dde de l’enzyme. 


Il est probable que la formation. de l’enzyme adaptatif se fait avec les 


bactéries non proliférantes, en présence d’un seul acide aminé, par réarran- 
gement des protéines ou d’autres enzymes en se modelant sur les substrats. 
Pour ce réarrangement, certains acides aminés sont plus actifs que d’ autres, la 
différence RON étant liée à la fonction NAÉRAURE de l'enzyme. 


(2) Brit. Journ. Exp. Path., 29, 1948, p: 223. WE 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Formation de la vitamine D, à partir du cholestérol en 


\ 


milieu ionisant sans irradiation. Signification biologique possible. Note de 
MM. Yves Raovr, Jean Cnorin, Paur Meunier, M" Anprée GuériLLor- 
Viner et Me Noeuue Le Bourcn, présentée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons montré (') qu'en milieu ionisant, le calciférol se transforme en 
tachystérol et que celui-ci fait retour au calciférol dès que cessent complètement 


les conditions ionisantes. Le calciférol retrouvé présente une activité anti- 


rachitique normale. Un équilibre variable entre les deux stéroïdes s’observe 


_ d’ailleurs spontanément dans beaucoup de solvants non donneurs d’électrons. 


>: 
# 
| 


_ 


La présente Note montre que le cholestérol lui-même peut, en milieu ionisant, 


_se transformer d’une façon plus ou moins abondante en vitamine D.. 


On dissout à chaud 1° de cholestérol dans 20°* du réactif formé d’une 
solution à 0,5 % de chlorure d’acétyle dans le dichloréthane. On abandonne 


12 heures à à température ordinaire et sépare le précipité formé. Le liquide 
présente alors, dans l’ultraviolet, une absorption importante avec maximum 


entre 280 et 290"*, caractéristique du tachystérol. Après évaporation sous 
vide, on reprend le résidu par 10% d'alcool éthylique ou méthylique et aban- 
donne à — 20° C pendant quelques jours. Il se forme encore un précipité de 


-stérol partiellement transformé (*) et la solution présente le spectre caracté- 


ristique de la vitamine D, avec maximum à 265". 
Le rendement de la réaction ainsi conduite est, en vitamine D, de l’ordre 


de 2 à5% du cholestérol de départ et atteint 15% du précipité intermédiaire. 


En milieu plus dilué (6" de cholestérol dans 20°" de réactif), le rendement 
atteint 30 % du cholestérol mis en œuvre. L'activité anti-rachitique sur le Rat 
confirme les estimations tirées de l'absorption à 265" (avec EX — 500 et 
1%— 40060 UT). 


L'expérience précédente rappelle l'obtention de produits anti-rachitiques 


à partir du cholestérol traité par les terres acides ou le réactif de Liebermann, 


étudiée après Bills (*}, par Eck, Yoder et leurs collaborateurs (*). Aussi 
avons-nous examiné cette réaction : 16,3 de cholestérol est dissous dans 20°" 
d’acide acétique renfermant 15,275 d’anhydride acétique et 1° d’acide sulfu- 
rique. IL apparaît la coloration verte connue; l’on chauffe à l’ébullition; la 
teinte vire au brun. On maintient 3 heures à l’étuve à 85°. À ce moment le 
spectre dans l’ultraviolet montre un épaulement bien marqué à 285". On 
25 ES à température ordinaire prudent quelques jours. Il se forme un 


\ 


St) OA ser 228, 1949, p. 1064. 

(2) Le corps précipité (P.F. 100°, transparent à 120°) présente, aussitôt après sa for- 

mation, une réaction au trichlorure d’antimoine bleue, analogue à celle du 7oxy-cholesférol, 
puis, après vieillissement, une réaction rosée avec bande unique à 500". 

(3) Journ. Biol. Chem., 67, 1926, p. 953. 

e ) er Biol. Chem., 128, 1939, p- 257 et, récemment, /bid., 178, 1949, p. 368. 
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dépôt cristallin qu’on lave à l’acide acétique bouillant et l'on HO DITRE dans 
le dichloroéthane. Ces cristaux fondent à 215-225° avec décomposition et ne 
sont guère solubles que dans le chloroforme et le benzène. (a), —=— 16°(chlo- 
roforme). Absorption dans l’ultraviolet de type tachystérol avec maximum 
à 285-290"* dans le chloroforme. (Es#, — 520). Analyse : trouvé C 86,80 % ; 
H1:1,84%; calculé pour C;:H40%-C;86, 33 STE Tr 54002 M théorique 
pour C;,H44 O : 7951 trouvé : 690. La structure DAODaPIE du corps isolé estcelle 
d’un éther-oxyde de tachystéryle; iln’a aucune activité anti- rachitique. Ke 

Si l’on chauffe le corps précédent dans un mélange de dichloréthane et 

d’acide acétique à parties égales pendant 15 minutes, puis évapore sous vide 
et reprend par l'alcool, l’absorption ultraviolette se déplace de 285 à 365 mp. 
cette dernière caractéristique de la vitamine D. Les eaux-mêres de la réaction 
de Liebermann, après précipitation de l’éther-oxyde de tachystéryle, présen- 
tent aussi le spectre caractéristique de la vitamine D correspondant à l’activité 
anti-rachitique signalée depuis ; : 10 par Bills, puis par Eck et ses colla- 
borateurs. | 

Ces expériences montrent que ce n’est pas la sulfonation qui est la cause de 
la transformation du cholestérol én produit anti-rachitique:.Il se forme réelle- 
ment une vitamine D par l'intermédiaire de tachystérol sous la seule influence 
d’iontsations d'origines variées (chlorure d’acétyle, anhydride acétique, acide 
sulfurique, comme deux d’entre nous l’avaient envisagé dès 1947 (“). | 

Il est d'autre part possible de mettre en évidence des équilibres entre 
tachystérol et la vitamine D maintenus en milieu aqueux à la faveur des 
propriétés mouillantes de corps formés au cours de ces réactions; nous avons 
pu faire la même observation dans des produits de sapomification de foies de 
rats. Dans ce cas, le tachystérol apparaît stable en milieu alcalin et l’acidifi- 
câtion tend à le transformer en vitamine D. Il n’est donc pas impossible que 
les réactions que nous décrivons plus haut soient réalisables 77 vivo. Elles. 
confirment en tout cas que la synthèse de la vitamine Æ peut se réaliser s: sans le 


secours de réactions photo-chimiques. 
k 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse biologique du coenzyme de la diastase acéty- 
lante (coensyme A) à partir de pantothénate et de glutamate, par les suspen- 
sions lavées de Clostridium saccharobutyricum GR,. Note de M. Georces 
N. Couen, M° GERMAINE Conëx-Bazire et M. Bauxo Mix, présentée Ji 
M. Maurice Javillier. 


Lipmann et ses collaborateurs (*) ont montré que le coenzyme A, nécessaire 
aux acétylations biologiques, y compris celle de la choline, contient de l'acide 


* 


(5) P. Meunier et À. Viner, chantre et mésomérie, 1947, p. 113. 


(+) F, Lipmanw, N. O. KAPLAN, G:D: Novuut, L. CG: Turrie et B. Guirarp, J. Biol. Chère, 
167, 1947, p. 869, 
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pantothénique. Le ou les autres constituants organiques du coenzyme A sont 
encore inconnus. Nos observations nous ont permis d'identifier un de ces 
constituants : l’acide glutamique. 


> 


Intestin d’un lapin éthyroïdé. Actions du couple adrénaline-choline (concentrations finales d’adrénaline 
dans le Tyrode : 5 . ro? M; choline : 4 . 105 M) en présence : 


a, de.suspension bactérienne seule; b, de suspension incubée avec du glucose et du pantothénate; c, de 
suspension incubée avec du pantothénate et du glutamate; d, de suspension incubée avec du glucose 
du pantothénate et du glutamate. (Nous avons vérifié que le glutamate n’a aucun effet sur l'intestin 
de lapin éthyroïdé). L'effet obtenu en d est causé par une quantité de coenzyme À correspondant à 
une concentration finale de pantothénate dans le Tyrode de 1,5, 1071 M. 


- Au cours d’études sur la fermentation butyrique, nous avons observé (?) que 

le d[2-(pantoylamino) éthylsulfono] 4-nitroanilide inhibe l’acétylation con- 

| duisant à la synthèse d’acide butyrique à partir de pyruvate chez CI, saccharo- 
butyricum GR,. Trois autres analogues de l’acide pantothénique, dont la pan- 

hr - toyliaurine, ne provoquaient pas une telle inhibition. 

Nous avons montré (*) que la pantoyltaurine, qui est sans action sur 

l’acétylation de la choline provoquée par l’action du couple adrénaline-choline 

sur l'intestin normal, inhibe la synthèse de l’acétylcholine par l'intestin 


(2) G. N. Comex et G. ConEN-BaziRe, Ann. /nst. Pasteur (sous presse). 
(5) G. N. Conen et B. Minz, C. R. Soc. Biol., séance du 25 juin 1949 (sous presse). 
(*) B. Mis et G. N. Comen, C. R. Soc. Biol., même séance (sous presse). 


ad Che Ch. 
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thyroxiné d’un lapin préalablement éthyroïdé. : Nous avons an ces 2 


faits (*)en montrant que la thyroxine intervient dans la synthèse du coenzyme A 
à partir de pantothénate. L'intestin d’un animal éthyroïdé est incapable de 
réaliser cette synthèse. La thyroxine, par son intervention dans la synthèse du 
coenzyme À, permet la synthèse de l’acétylcholine. L’intesün du Lapin éthÿ- 
roidé ne peut donc réaliser la synthèse de l’acétylcholine qu’en présence de 
coenzyme À préformé et constitue ainsi un test de recherche de ce dernier. 


Alors que la pantoyltaurine inhibe la synthèse-du coenzyme A, le d {2 (pan- 
toylamino) éthylsulfono] 4- nitroanilide inhibe la synthèse dd butyrique : 
même en présence de coenzyme À préformé et se comporte done comme un 


analogue du coenzyme À plutôt que comme un analogue de l'acide pantothé- 
nique. Cet inhibiteur étant une amide de la pantoyltaurine, nous avons pensé, 


appliquant les idées de Woods (*)sur les antimétabolites, que le coenzyme À 


pouvait contenir dans sa molécule un groupe amide de l’acide pantothénique. 
Nous avons été ainsi amenés à réaliser des synthèses biologiques de coen- 


zyme À par des suspensions lavées de CI. saccharobutyrium GR, en présence de 


pantothénate et de divers amino-acides. Les suspensions lavées sont incubées 
dans le vide à 35°C, en tampon phosphate à pH 7 en présence de glucose 107! M, 
de pantothénate de Ca 3.10 *M et de divers amino-acides 2.10 ?M. 

Le test de l'intestin de Lapin éthyroïdé nous a permis de constater qu’il ne 
se produit de synthèse de coenzyme À qu’en présence d’acide glutamique; 
aucun des autres amino-acides essayés ne conduit à un produit actif. 


La figure en fournit la preuve. On voit que l’incubation doit obligatoirement. 


être faite en présence de glucose. Aprés action du coenzyme À synthétisé par 
les bactéries, on assiste souvent à une sensibihsation de l’intesun à l’action du 
couple adrénaline-choline, comme si l’organe était chargé en coenzyme A. 
Nous avons pu constater en outre que la synthèse du coenzyme A par les 
suspensions lavées à partir de pantothénate et de glutamate est inhibée bee la 
pantoyltaurine (5.107 M). . | 

Il découle de ces expériences que Pacide glutamique fait partie intégrante de 
la molécule de coenzyme A; son He de liaison avec l’acide pantothénique 
‘reste à préciser. 


î 


(rBrill Terp Path. ATLAS p. 74 


PES à 


18 JUILLET 1949. 


RS MM. te cu nee on. à Vaismax ét Pierre Lvr, présentée è 
" Gaston FraRons 


Re en que nous ons annoncé : 4 une Note précédente (* ), le Mycobac- 
A _terium SMEgMAS, bactérie acido- résistante isolée du smegma, se révèle viru- 


“a activité pathogène de tout premier ordre. Diverses souches de Micobactertum 
_smegmalis ont élé cultivées par Alvarez et Tavel (?) (1883), Kruse (1896), 
. Migula, entre autres (*). Parmi ces souches, la n° 101, conservée à la Collec- 
tion américaine et au Laboratoire d’ Hygiène de Washington, a été étudiée par 
gant el Levine (® ) Celle qui a servi à nos essais (A 169) nous a été confiée 


à |_versité de W ashington) } 

: APE 

+ SL : Des souris. reçoivent, par voie intraveineuse, 1" (poids humide) d’une culture sur gélose 
_peptonée ordinaire, âgée de huit jours. La mortalité (entre trois et dix-huit jours) fut 
de, 42, 8%. La grande majorité des sujets montrèrent, dès le dixième jour, des symptômes 
névraxiques Sd instabilité, tremblements de la tête, roulement latéral, parésies, 


cRr À 


TY ù Le 


4e FPE parhologique et taux LAREE, — 1° Cerveau. — Méningite, 
| périaseularite, surtout présence, dans 63% des cas, de nombreux abcès 
 miliaires (polynucléaires partiellement caro au centre, monocytes à la 
… périphérie; tendance à lenkystement). L'inténsité de ces lésions (entre + 
et ++) atteignait 82 % + Ces ‘abcës étaient intensément bacillifères et 
. contenaient des mycobactéries filamenteuses, souvent à disposition radiaire; 
9 Rein. — ne abcès localisés soit dans la corticalité, soit dans la zone 
4 #'papillete (+ à +++ dans 85% des cas). Ces altérations étaient baailli- 
fères: ete à œ) dans 63% des cas; 3° Poumons. — Lésions moins accusées el 
À: pi rares Gi % des cas). Chez 23% des souris, les altérations pulmonaires 


6) Séance “e ù 4 juillet os ; 
La ) G: Lavanrmi, A. Varsuan et P. Len Comptes rendus, 228, 1940, pa 

, ©) Arche Physiol., 6, 1883, p: 203. 2: É 

(À Haupuroy, AE et description des RAGE nn 1946, Paris, 
Le éditeur. + 4 LT ETS È 

va) JT Am. Vet. Med. Assoc. 34, 42 p+ 729. Des auteurs ont constaté des lésions 
û bn acilli ifères Fe des FRE contaminés 2: voie RE 


_ lente pour la Souris dans les mêmes conditions où la Rs 607 exerce une 


par nr  Hauduroy, qui l'avait obtenue lui-même de RES Weser (")-(CUnr 
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contenaient des bacilles acido-résistants (++ à œ); 4° Rate et foie. — Lésions 


insignifiantes, soit totalement a-bacillaires, soit pauci-microbiennes(37et 5 % ). 


Il en résulte que la souche de Mycobacterium smegmatis (n° À 169), enoculée 
à la Souris par vote sanguine, provoque des symptômes névraxiques et, souvent, la 


mort, par suite de l’éclosion d'abcès miliaires bacillifères dans le névraxe, le rein: 
et le poumon. Ces lésions, radicalement différentes de celles déclenchées par le 


Mycobacterium tuberculosis virulent humain ou bovin, semblent s’atténuer vers 
la fin de l'essai, chez les animaux survivants. 


IT. Effets de la streptomycine. — Le traitement streptomycinique des souris 


contaminées au préalable (2000 U/20f quotidiennement), a réalisé une Stérili- 
sation microbienne radicale du cerveau, des reins et du poumon entre le 12° 


et Le 39° jour (intégrité lésionnelle). Absence totale de symptômes névraxiques. 


Ajoutons que nous avons examiné, par la même technique, la virulence pour 
la Souris d’une dizaine d’autres souches de bacilles acido-résistants para- 


tuberculeux, sans en découvrir une seule conne aux souches 607 et. 


smegmaus. é 


Conclusion. — La souche A 169 de Mycobacterium smegmatis est pathogène 
pour la Souris et capable de provoquer la mort dans 42% des cas. La strepto- 
mycine se révèle thérapeutiquement efficiente. À remarquer l'affinité sélecuve de 


cette souche (comme d’ailleurs de la 607) pour le Are le rein et, à un degré 


moindre, pour le poumon. a 


MICROBIOLOGIE. — Mise en évidence d'anticollagénases naturelles. Note (*) de 
Mr: Siavra Mrouevirou et Marcecce DeLaunay, présentée par M. Gaston 


Ramon. S 


Les collagénases sont des enzymes nouvellement identifiés qui sont capables 
de détruire la substance collagène en vivo aussi bien qu’én vitro et dont l’une de 
nous poursuit en ce moment l'étude (‘). L'activité collagénasique peut être 
inhibée par un anticorps spécifique. Nous nous sommes demandé s’il n'existai 
pas également des anticollagénases naturelles, de nature fermentaire, et nous 


avons songé à rechercher d’abord celles-ci dans différents complexes antago- 


nistes dont la richesse en enzymes a été établie par G. Ramon et R. Richou (?}. 


(*) Séance du 11 juillet 1949. 
(:}-M. DELAUNAY; M. Guizraumis et A. DELAUNAY, Ann. Inst. PEU 76, 1949, p. 16. 
(?) Voir, par exemple, Presse Méd., 53, 1948, p. 625. SDS 


+ Nous avons utilisé, Dune part, deux tonne microbiennes et de l’autre, cinq complexes 
: antagonistes. Les toxines provenaient du filtrat de culture de CZ. perfringens type A. La 
première (souche hs À S. ) était plus riche en lécithinase et moins riche en collagénase que la 
seconde (souche Lechien). Deux complexes antagonistes correspondaient aux filtrats de 
culture | de deux Bacillus subtilis différents [souche Byling et souche S. N. C. F.), les 
a autres à trois filtrats de culture non formolés d’ Actinomyces griseus|]. Tous ces com- 
_plexes n° exercaieut à eux seuls, ér vitro, aucun pouvoir collagénasique; injectés dans la 


4 _peau du Cobaye (ot"5 par injection), ils provoquaient localement la formation d'un œdème 
_ sans nécrose. Le filtrat Lechien, injecté dans les mêmes conditions, ne provoquait pas, lui 
D: non plus, de lésion nécrotique. En revanche} le filtrat S. S. entraînait une dérmonécrose 
É extrêmement étendue. 
#: 
Re. ge Chacun des deux filtrats perfringens a été mélangé en parties égales (2°%) avec Pun où 
_  l’autré des cinq complexes antagonistes. Deux séries de préparations ont été ainsi faites (les 
 : témoins étant représentés par les filtrats perfringens dilués au demi avéc de l'eau). Les 
L à je vingt-quatre tubes ont été enfin déposés à 38°, 
20 = 1. Vingt-quatre heures plus tard, la première série de tubes a été retirée de l’étuve. 
Per : 
ga a. Examens in vivo. — Un demi-centimètre cube de chaque mélange a été injecté sous 
M ” peau d’un cobaye neuf (deux injections he animal) et l’évolution de la réaction locale 
p d À 
À! observée pendant trois jours. 
ER 1) 
“4 >X HE ER MPéuliars —— Toxine S,S : nécrose cutanée considérable; toxine Lechien : simple 


œdème ; mélanges toxines perfr ingens + complexes antagonistes : aucune nécrose (sauf 
_ une exception : mélange toxine Lechien + filtrat de Subrilis Byling), simple réaction œdé- 

| mateuse de faible. durée. À 

b. Examens in vitro. — Dans le liquide reliquat de chaque préparation, pur ou dilué au 

1/10, nous avons ajouté une pastille de collagène A (1). Puis tous les tubes ont été remis à 
MU 5e surveillés pour juger de la rapidité et de l'importance de la lyse collagénasique. 
- Résultats. — Toxine S.S.: destruction totale du collagène À dans le produit pur et 
…_ dans la dilution au 1/10 en 48 heures. Toxine Lechien : mème destruction en 30 heures. 
_ Mélanges toxines perfringens + filtrats 07) ces : pastilles de collagène intactes au 
bout de cinq jours. Mélange toxine perfringens S.S. + filtrat Subtilis Byling : id. Dans 

les autres. mélanges, activité collagénasique très marquée. 


- 2. Au bout de 3 jours d’étuve, nous avons refait les mêmes opérations avec notre seconde 
série de tubes.  - 


. Exûmens in vivo. — Rae — En tous cas, ‘ædème sans nécrose. Le séjour à 
Lau étuve a donc suffi à atténuer dans de fortes proportions le pouvoir dermonécrosant 
s saturel de la toxine S. S. simplement diluée en eau physiologique. 


2. vb. Examens in vitro. — Résultats. — Pouvoir collagénasique, nul dans les mélanges 
| toæines perfringens + filtrats d'Actinomyces ou toxine S. .S. + Jiltrat subtilis Byling, 


marqué dans les autres Aupes: , 
ER U à J £ 


| Conclusions. — 1° Ïl existe des anticollagénases éiuroltes, diastases 
capables. d’abolir, de façon non spécifique, l’activité d’une collagénase 
bactérienne. Nous les avons déjà trouvées dans des filtrats dé culture d’Actino- 
myces griseus et dans un filtrat.de Z. subuilis. Sans doute, les retrouvera-t-on 
dans d’autres milieux. 
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2° Le pouvoir dermonécrosant d'une toxine peringens ne Daealt dû que 
pour une faible part à sa teneur en collagénase puisqu ‘une toxine très colla-, 
génasique in vitro peut ne pas étre nécrotique. 


3° Le séjour à 37° semble plus nocif pour les principes cytotoxiques d’une 


toxine perfringens (S. S. dans notre cas) que pour sa collagénase. Nous 
voyons là un moyen de purification de ce dernier enzyme qui pourrait être 


intéressant. 


\ 


MÉDECINE. — Aôle de la fragilité des pod Cure dans le diagnostic et le 
pronostic de certains types de térrain. Note (À js de M. Éwire Pine, pré- 


sentée par M. Hyacinthe Vincent. 

J'ai montré, dans une précédente Note (*), comment il m'a été possible, 
grâce à mon hémo-étaleur automatique, de mettre en évidence trois types 
d’altérations naturelles des polynucléaires dans le sang pathologique périphé- 
rique ou veineux. La coloration des lames de sang étant faite au Giemsa 
rapide, ce sont : les noyaux granuleux, provenant d’éléments en voie d’écla- 


tement naturel ou éclatés (fig. 1); les cytoplasmas, en voie d’éclatement ou 


éclatés naturellement, dont les granulations, très augmentées de volume 
(/ig- 2), prennent à la coloration des teintes spécifiques : teintes à tendance 
basophile, pourpre ou éosinophile très prononcée, pouvant, d’ailleurs, se 
rencontrer associées dans le même cytoplasma. Dans ce cas, elles n’appa- 
raissent qu'en faisant varier la mise au point du microscope, leurs volumes 
étant très inégaux. La fragilité des polynucléaires se mesure par le nombre 
d’allérations 4 tel ou tel type pour 100 leucocytes numérés. 


L'expérience, faite chez l'Homme, maiñtenant basée sur plusieurs milliers 
de cas contrôlés par de nombreux médecins, a montré que cette fragilité est 
douée de significations pathologiques précises, portant sur le terrain lui-même. 
C’est ainsi que l’on rencontre les noyaux granuleux dans les terrains porteurs 
d'infections banales aiguës, pouvant, d’ailleurs, propre dans la suite, un 
aspect chronique, ou les terrains prédisposés seulement à ces infections; les 
granulations, à tendance basophilé, dans les terrains tuberculiniques ou ie 
culeux, à lendance pourpre où éosinophile très prononcée; dans les terrains 
cancérigènes ou cancéreux ; müætes (résultant de l’association de ces deux types 
de granulations dans le même Gpoplasma}s dans les terrains en transfor- 


(*) Séance du a juillet 1949: #0 
(1) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1031. 


| médecins traitants. de dontrôlen par les examens classiques, la réalité des 

_significations pathologiques, mises en évidence par ces tests, qu’ après des 

_ délais s’échelonnant de deux mois à trois ans. Par suite, je me suis trouvé en 

” droit de pois ces types de terrain, d’en déceler et même d’en prévoir 
| le mouvement. ; | 


SEE ORAN ETS 

Par exemple, . coexistence dans le même organisme d’une tuberculose pul- 
_monaire évolutive et d’une infection aiguë banale (dont le siège n’est pas 
nécessairement le poumon), se manifeste, dans les étalements sanguins du 
. sujet à à l'étude, par la présence de granulations à tendance basophile et de 


re maladie et de leurs importances relatives. “ 
He une ne hote, je mener ai que les rythmes leucocytaires (?) 


x \ 5 


| ROYAUX 8 granuleux  (ig. 3). Les nombres de tests de l’un et l’autre type, rap- 
| portés à 100 leucocytes numérés, permeltent de juger de la virulence de 
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associés à la fragilité des polynucléaires, permettent de déterminer les interac- 
tions réciproques de deux maladies coexistantes dans le même organisme el 
d'adapter, grâce à la méthode des instants favorables (?) la thérapeutique aux 
mouvements de ces deux maladies. 


La séance est levée à 1535", ) 


